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LA REVUEDU CAIRE

CRISEDELALIBERTt.

La ruptur e, en 1 9 1 h , de l' équilib re pr ecaire, délicat et

instab le qu'av ait att eint le monde , a déclenché une crise dont

les effets se sont déployés largement depui s lors . Nous nou s

trouvons encore au dedan s de ses arcanes sombres .

C'est prin cipalement un e crise de la lib ert é sur le doubl e

plan politique et économique . Nous l' examinerons sous cet

angle.

Comment s 'est-elle manifestée, qu elle en est l' étendu e,

est-elle passagère , quoiqu e grave , ou entraînera-t -elle la mort

de la libert é ?

Ces pages essaiero nt de répondr e .

Auparavant , quelqu es notes auront four ni un e revue br ève

des origin es immédiat es des événements .

"
" "

On a dit avec raison du XIX' siècle qu 'il ne finit pas en

1900 mais en 191h . C'es t en effet au seuil de la pr emière

guerre mondi ale que viennent expirer les formes et les idées

qu i le caractérisent. Les quator ze ann ées qui débord ent

son terme convent ionne l consti tuent non un commencement

mais une fin d 'époq ue .

Il est dominé au point de vue politique et économique par

cinq grands cour ants, le nationali sme , l 'indu striali sme, le
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lib éra lisme économique, la démocratie et le socialisme, ces

term es en isme dont il était si friand .

*
* *

Le nationa lisme pri t son élan dan s la gue rre d 'ind ép en­

dan ce des futu rs Éta ts-Uni s d 'Amériqu e, ain si qu e dan s la

Bévolution fran çaise .

La pr emière , en détachan t de leur métropol e les Bri tanniqu es

émigrés au nouv eau mond e , et la seconde, en proclaman t

souv erain s les Fran çais , secouèrent profon dément la con­

science des peupl es mûr s pour le réveil national.

En Euro pe , a il d ébut du siècle, seu les à peu près les nat ions

habi tant son pourLour ouest , nor d-ou est et extrême nord ,

y compris la Grand e-Br eta gn e (eng lobant les Ir landai s qui

ne s'y r ésignai ent pas) , avaient r éalisé une complè te un ité

nationa le et politique . Dan s le reste du cont ine nt , .'t l' excep­

lion de la petit e Su isse fédérée et de la vaste Russie (où

Loutefois les grands-russ iens seuls éta ient émancipés natio­

nal ement ) , les peupl es restai ent fra gment és ou domin és par

les État s étrange rs. Leur s lutt es pour la libération ou l'unit é

jal onn ent tout le siècle.

En porLanL la guerr e d 'u n bou t à l'au tr e de I 'Eur ope , la

pr emière Répub liqu e fran çaise et Napoléon ent raînèrent

qu elqu es nat ionalit és à se soulever contre leur s tyrans, mais

la chu te de l 'Empereur les fiLretomb er plu s lourd ement sous

leur s jou gs . La Saint e-Alliance rétablit ent ièrement les domi­

nation s ant éri eur es , sans parv enir tou tefois à éto uffer le sen­

timen t natio na l, couvan t sous la cendre.

Les Serbes et les Grees , les pr emier s en Europ e , se r évol­

t èrent, et l ' insurr ect ion hellén iqu e rav ivant des souvenirs

hi storiqu es , fit déferl er sur l'an cien et le nouv eau mond e

u ne vague d 'émotion.

Les Belgps r ra lisf>rpnt leur ind épendance en 1830 .
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Par ses efforts incessants pour se frayer une sortie à la
Méditerran ée, la Russie aida les Slaves des Balkans à se

libérer .
L'unité italienne ne fut complétée qu 'en 1870.
Sous la conduite de la Prusse , l'int égration du peuple

allemand se cimenta à l 'aide de trois coups de boutoi r que

Bismarck asséna successivement au nord , au sud et il l'ou est ,

entre 1860 et 1870 .
Les Polonais, déchirés par un nouveau partage consécutif

à la défaite de Napoléon , ne manqu èrent aucune occasion ,
offert e par les événements d 'Occident , ponr tenter de bri ser
leurs chaînes. Mais apr ès chaque soulèvement avorté, elles

se sont resserrées plus étroit ement sur eux.

Les Tchèques et les Slaves du sud étaient maint enus par
la force dans l 'empire austro-hongrois.

Sans parler de toutes les au tres nationalités disséminées

sur son immense étendue, la Russie agrippait SUI' ses

confins occidentaux les Finland ais et les Baltes, outr e

les Polonais.
L'empire ottoman renfermait encore dans ses J'l'ontièrcs

de nombr eux allogènes et , à l' extrême limite sud-orientale de

l 'Europe, les Crétois ne cessaient de lutt er.
L 'arr achement , enfin, de l' Alsace-Lorrain e par l'Allemagne

avait blessé vivement le sen timent national français.

Hors d 'Europ e, les peuples ùu Mexique rt lie l 'Am L~l'iyu e

latine recouvraient leur indép endance , les un s après les

autr es.

Dans les autres continents, des popula tions anciennes et
nouvelles s'acheminaient lentement à leur maturit é nationale.

Des intrigues de puissants États rivaux, se disputan t la

prot ection de peuples moins for ts, s 'imbriquaient dans leurs
1uttes ,

Même le peuple dispersé et errant des Juifs, se rendant

compte de l'impo ssibilité de son assimilation au sein de
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quelqu es au tres nations, a cree aux envir ons dei 900 un

mou vement nation ali ste , le sioni sme.

En Europ e, cette terr e depui s mille ans plu s fer tile en con­

flits qu 'aucun e autr e au mond e , l'e ffervescence nationaliste

et les machinati on s des chancelleries entrete naient un éta t de

choses instabl e d 'où la guer re mena çait de faire irrup ti on.

Le rap t de la Bosni e par l'A ut riche en 1908 et la conquê te

du Dod écan èse par l'I talie en 191 2 exaspérè re nt le sentiment

nat ional des peupl es du sud-es t de l' Eur ope et pr élud èren t

aux guerres balkaniq ues.

Le dram e de Sérajev o, en juill et 19 14, qui pro voqua la

pre mière guerre mond iale , fu t un symptôme éminemment

nati onali ste.

Les peupl es sont un e réalité au ssi positive qu e les

individu s . Leur droi t à l'ind ép endance est désormai s un

axiome. Il y en a qui ne sont pas mûr s pour cela , mai s il y

en a dont certains autres on t int érêt à ce qu 'il s ne devienn ent

pas ind épendant s.

Dan s un mond e o ù tout es les natio ns évolueraient au même

rythme, leu r émancipat ion 'fi' eût pas appo rt é des perturba ­

t ions à l' état géné ral de civilisation . Mais la marche des

peupl es est len te et inégal e , et tout nouv el arr ivant au but

dérang e ceu x qui s 'y sont install és depuis lon gt emp s et ont

qu elqu e peu oub lié leur propr e course.

"
" "

L 'ère indu stri elle propr ement di te commenc e avec le

XIX· siècle par la capt ation de la force de la vape ur . Son entrée

dan s la vie de l'humanit é a marq ué une gra nd e ré volution

écon omique, qu i s 'e st étendue par le forag e de puit s de

pétrol e et le perfectionnem ent des appli cation s électro -magn é­
tiqu es.
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L' industrie s 'est développ ée partou t où il y avait des ma­

tières premières, alimentant des machines de plus en plus

géantes ou compliquées .
L' Angleterre fut la première à s 'industrialiser . Elle devint

l ' « usine du mond e » et conserva son rang jusqu 'aux abords

de 18 70 .
Entr e-temps d 'aut res pays sur le continent , la Belgique , la

France, le Luxembou rg, la Suède , s' industrialisaient.

L 'Allemagne entra en lice avec un équipement perfectionn é

et une population croissante . Sa produ ction att eignait aussitôt

des niveaux élevés et a fini par conquérir la pr emière place

dans plu sieur s domaines.

La cadence de l'indu striali sation aux États-Unis a battu tou s

les records et a fait de ce pays le plus grand product eur au

monde .

Les réalisations indu stri elles ont modifié l'a spect et le

rythme de la vie collective et privée de l'humanité. Les cités

et ju squ 'aux paysages en furent transformés, provoquan t les

émouvantes lamentations d 'un Ruskin .

Les villes « tent aculaires» aspiraient les popula tions des

campagnes, allant travailler dans les usin es. D'énorm es agglo­

mérations se formaient , posant des probl èmes et exigeant des

solutions pour lesqu elles personne n 'était pr éparé.

Les conditions de vie des ouvriers étaient affreuses . La

journé e de tr avail att eignait 16 heures, les salaires étaient

bas et tou te hygiène inexistante. Des enfants en bas âge tra­

vaillaient dans les usines. De nouvelles invention s avaient pou r

effet le déplacement des centres industr iels et le renvoi d'un

personn el rendu inutilisable.

C'est pourt ant grâce au développ ement indu stri el qu e le

niveau de vie des foules s'est élevé, qu 'un peu de confort

leur a été procuré, et qu e les ouvriers ont pri s conscience de

leur force en s' organi sant.

Ce qui n'ava it pas pu être réalisé par des révoltes ou des
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manifestes , fut obtenu par le déroulem ent implacable des

choses au tra vers de la peine des hommes.

La grande indu strie exigeait un e énorme accum ulation de

capitaux que les fort unes personne lles seules des entr epre­

neur s et de leur s groupes, qu elqu e consid érables qu' elles

fussent , étaient incapables de réun ir . Pour l'a ssur er, l'a p­

point de l' épargne privée était nécessaire . Elle fut dra inée

au moyen des sociétés par actions.

L 'extension des entre pr ises indu str ielles était accompagnée

d' un mouvement , en sens contra ir e, de concentration J e leur

haut e admini stration . Les gros ses entre prises se fédérai ent

dans les trusts ou syndicats en vue de rat ionaliser leur pro­

duction , d'é liminer la concurren ce, de sou tenir financière­

ment les br anches déficient es et d 'exercer un e influence éco­

nomiqu e et politique.

e'est moyennant cette structure pyramidale, de plus en

plu s pui ssant e , qu e s 'est constitu é le copitalisme, à la fois

formidabl e réalité et mythe, - par la dogmatiqu e à laquelle

il a donn é lieu , - de la cosmogonie moderne .

.•
* *

Le libérali sme économique est né de la suppression des

entr aves que les formes du passé, détourn ées de leur fonc­

tio nnement ut ile, ont oppo sé à l 'activité économique et pro­

fessionnelle des indi vidus ,

Il consiste dans la libert é laissée aux particul iers de tra­

l'ailler , commercer et prod uire, comme ils l'ent end ent. C'est

là le corollair e inévitable de la liber té individuelle ,

Il a pour fondement la propriété pr ivée des biens et leur

transmission par voie de succession aux proches parents de
leur s possesseurs.

Suivant le lib éralisme, l 'État en pr incipe ne fait pas de

commerce ni n'e xploite économiquement les biens. En outr e,
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il n 'intervient pas dans la vie économique des pays. Il « laisse

faire», il « laisse passen>. Il se borne par sa police et son

appareil ju diciaire à assurer l'ordr e public et à protéger les

droit s méconnus d 'autru i .

Il exécute et entretient. des trava ux publics dan s l 'intérêt

général de la collectivité dont il a la charge, mais en évitant

de donner à sa gestion un caractère commercial. Il conserve

la propriété des mines, mais en concède l' exploitation à des

parti culiers .

Seule sa politique douanièr e influence de façon générale

la vie économique des pays.

Ce sont les besoins des individu s qui suscitent et entre­

tiennent la vie économique, laquelle à son tour n 'a d'au tre

but que de les satisfaire.

Elle est régie par la loi de l'offr e et de la demande, jouant

dans des marchés libre s où s'assemblent les marchandises.

L 'existen ce de marchés libr es permet la spécialisation de

la production et la division du travai l dont l' extension sur le

plan intern ational crée le libre-échange.

Le libr e-échan ge a dur é sans partag e un siècle, du derni er

quart du n ille au troisième quart du XIXe . La Grande-Bretagne

l'a maint enu jusqu ' en j 9 j fi . Mais depu is j 870 , en génér al ,

le libérali sme économique a commencé il subir des transfor ­

mation s. Il s'é tait formé des group ements d 'intérêts qui

exerçaient sur l 'État une pr ession de plus en plus fort e.

Celui-ci était app elé à intervenir , tan tôt pOUl' protéger un
camp, tant ôt pour arbitrer un conflit. La politiqu e dite pro­

tectionni ste a été dès lors inauguré e. Elle a mis fin au régime

libéral propr ement dit.

Des tarifs douani ers, des monopo les, des subventions , des

restrictions de tout e sorte , des lois spéciales prot égeant des

catégories sociales déterminées, fur ent promulgués ou insti ­

tu és, tour à tour . Tout le monde s' organisait pour imposer

il l' Élal ses conceptions ou ses int érêts, les indu stri els pour
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exiger des mesur es favori sant leur production et leurs pl'lX,

les ouvri er s pour amélior er leur s condition s de vie.

*
* *

La démocrati e des temp s modernes a été élab oré e lentem ent

en Anglet err e , au cours d 'exp éri ences séculaires , et fut bru s­

quement propa gée dan s le monde par les deux révolution s

améri cain e et fran çaise. Mais aprè s l'effond rement de la der­

nière et la chute de Napoléon , la démocratie fut étouffée par­

tout , sauf dan s son foyer britannique et aux États- Unis. C'est

l'impul sion tran smise par les deux nouvell es révolutions fran­

çaises de 1830 et 1848 , - surtout par la dernièr e , - qui

l'allu ma la démocrati e en Europ e et ailleur s.

A toute form e d 'économi e , dit J'hi stori en Pellard , corres ­

pond un rég ime . A l 'économi e pastor ale , le gouverne ment

familial ou tribal , à J'économi e agri cole , la féodalit é ; à la

mar chand e , la plouto crati e; à l' indu striell e, la démocrati e.

Cette règle se vérifi e au ssi pour ce qu i concerne l 'économie

ind us trielle. Son développ ement a eu pour efTet l' extension

de la démocrati e .

Quels en son t les trait s esse ntiels, t els qu 'il s résul ten t de

la pratiqu e 'gén érale du XIX· siècle?

La source du Pou voir es t la souverainet é nationale. Le

Chef de l' État gou vern e par ses mini str es. (Aux États-Unis

d 'Amériqu e le Chef de l 'État est, réellement , un pr emier

mini str e .)

Les pouvoir s de l 'Éta t sont définis et délimité s nettement

dans leur s rapport s réciproqu es .

Le pou voir législatif est cons titué par des élus, désign és

dan s des élect ions o ù voten t les catégori es d 'électeur s fixées

par la loi .

Toute s les lois et les cha rges fiscales sont votées par le

pouvoir législatif.
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L 'É tat ne fonctionn e qu e dan s I 'encem te qu e lu i fixe la loi.

L 'Éta t n 'est pas au-d essus de la loi.

Le stat ut des personn es et les rapport s jur id iqu es entre

elles , - objet du Droi t Civil, - r ep osen t sur les prin cip es

de l' égali té de tous les cito yens devan t la loi , de la lib er té

des conve ntions et de l' inv iolab ilité de la pr opri été .

Des droit s positifs sont reconnu s aux citoyens vis-à-vis de

l 'État et à l 'égard de leurs concitoyens . Ils constituent l' es­

sence de la démocrati e . Ce sont les liber tés . Lib ert é de l' être

ph ysiq ue (habeasC01YUS),lib erté de conscience, d 'opin ion , de

réunion , d 'associati on, lib ert é de la pro pri été dégagée des

restri ction s féodal es et rest ituée entière aux indi vidu s.

Les citoyens po ssèd ent en fin les dr oit s politiq ues par les­

quels s' exprime la souvera inet é na tional e . Ce son t l' électora t

et l' éligibili té , déterm inés par la lo i .

De 185 0 à 19 1a, la démocra tie s'e st répand ue dan s tous

les pays d 'Europ e (sauf la Russie où cependan t un e réfor me

politiqu e rest re int e et sans efficacit é avait été imposée par

la révolutio n de 1905) et d 'Amériqu e , ains i qu e dan s les

Dominions britanniqu es .

EUe ne fut pas to ut efois ado pt ée ou appliquée par tout de

la même façon ni au même degré. En Alle magne et en Au triche­

Hongri e , le pou voir exécutif exerçait des pr éro gati ves incom­

pa tibl es avec l' esprit de la démocra tie , et dan s certains pays

nouveaux, o ù elle avait pr évalu sous l'influ en ce de l 'ambian ce

générale , elle n 'étai t pas solide ment plan tée .

Outr e le tsari sme, des monar chies abs olues subs istaien t en

Asie, demeurée in franchi ssabl e à la dém ocrat ie.

Les pr incipes et inst it uti ons démoeratiqu es ou t subi na tu ­

relle men t des modifi catio ns au cours du siècle .

Dans la plupart des pays pr évalu t le parl emen tarisme dont on

n 'a pas ren contr é ju squ 'i ci un e répli qu e qui vaille J' or iginal

brita nnique . Les excès du parl ementari sme n 'on t pas peu con­

tribué à diminu er le crédit de la dém ocra tie , sur tout en Fran ce .
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Le prin cipe de la lib ert é des conve ntions a été fortemen t

combatt u dan s sa form e abs olue . Pour que les effets d 'un e

convent ion, « lib rement consen tie », méri t en t d 'êtr e pro tégés

légalement , il faudrait qu 'au mom ent de sa conclus ion les

deux cont ractant s fussen t également lib r es de l 'acce pter ou

no n . Ce n 'est pas toujours le cas.

Le droit de proprié t é fut l 'obj et de discussion s et da ttaqucs

infini es . Son caractère ab solu était an tisocial. Il allait à l' en­

contre de l 'int érêt génér aL Auss i cer tains aspects de la pro­

pri été ont-il s été amend és.

L 'élector at et l' éligibilit é , qui avaient ét é restr eint s au

début , furent successivemen t élarg is dans un gra nd nombre

de pays.

* *

Le socialisme apparut au début du siècle pr écédent comme

le complément nécessaire de la révolution dit e bourg eoise

dont un des pri ncipes , l 'égalit é , qu 'elle é tait même accusée

d 'avoir procl amé qu elque peu incon sciemm ent, entrai t en

conflit avec deux autr es de ses prin cipes, la lib ert é et la pr o­

priété . Quand on est libr e sans réserve et quand la propri été

est un droit absolu , le sor t de l 'égalit é s'e n trouv e gravement

compromIs.

Le socialisme voulait donn er un contenu à l 'égalit é par des

limitation s imposées à la lib ert é et à la propri été . Mais comm e

celles-c i ne se sont pas laissé fair e, le socialisme a fini par les

trai ter comme enne mies et en pour su ivre l'an éanti ssement.

L 'h istoire est faite de combats entre pr is par ceux qui

cherc he nt à su ppri mer ceux qui ne s'y résignen t pas .

La concent rati on indu strielle a entraîn é la concentrat ion

ouvri ère . Se voyant nombr eux, les tr availleur s se sont senti s

fort s . Ils s' orga nisèrent pour fair e valoir leur s reven dication s

cont re des patr ons qui, défend ant leur s droit s flamban t neuf ,

les traitaien t dur ement.
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Les doctrin es socialist es leur procuraient l'arm e id éolo­

giqu e leur perm ettan t de lutt er pour amélior er leur existence,

tout en faisant miroiter à leur s yeux la complète transforma­

tion de leur sor t actuel.

Le socialisme , comme tout es les croyances, n 'a jamais

att eint l 'unité total e. Quand les homm es sont laissés libres ,

ils ne parviennent pas à se mettr e tout à fait d 'accord . La

parfa ite union est art ificielle et ne s 'obtient qu e pa r la vio­

lence. Le socialisme est composé de plus ieurs courants qui ,

aux h eur es cr itiq ues, se sont fait la guerre avec la haine fra­

tern elle dont sont capab les ceux q ui se connaissent et se

resse mblent un peu .

Travaill istes , socialist es , ré formistes, synd icalistes révolu ­

ti onnair es, socialist es marx istes, voilà les pri ncipales divi­

sions du socialisme à son dern ier stade d'avant 1914 , sans

parl er des phases par lesque lles il a pass é d uran t le XIX· siècle .

Et en dehor s du socialisme prop rem ent dit , d 'autr es systèmes

aussi sollicita ient la classe ouvr ière , tels que l 'anarchisme

commun iste, le socialisme chré tien, etc.

Par ce qu 'il s on t obtenu tan t avant qu 'apr ès 1914 ,
les deux plus important s mou vement s , parrru ceux qu e

nous venon s de menti onn er , sont le mar xisme et le

trava illism e.

Le marxisme ense igne, suivant son fondat eur , qu e le mot eur

primord ial de la vie sociale et politiqu e est le facteu r écono­

miq ue , qui en dét ermin e tout es les manifestation s. C'es t le

travai l seul , di t Karl Marx, qui prod uit les bi ens , le capital

étan t lu i-même du tra vail accumu lé . Le prol étariat , seule

source vivant e d 'én ergie prod uctrice et croissan t en for ce ,

abs orbera les art isan s, employés et intellec tuels , de plus en

plu s app auvri s , et affront era une bour geoisie en flée par la

ri chesse mais vidée de toute vitalité . Il pr end ra d 'assaut le

cap ita lisme concentré et exercera , dans l 'i n térêt des mass es,

le pouvoir politiqu e et économique, enfin confondus . Après
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une période de violence révolutionnair e, nécessaire pour con­

solider l' or dre n ouveau , les classes sociales se di ssoud ron t et

un peup le homo gèn e régn era sur soi-m ême.

Le marxi sme a in fluen cé en Europe con tinentale un e part ie

notabl e de la classe ouvri ère , qu i suivai t ses mot s d 'ordr e ,

votait aux élections pour ses candidats, et prenait part aux

grèves économiques et politiqu es .

Le travailli sme, lui , était surt ou t un mouv emen t syndical.

Il était teint é d 'un vague idéali sme socialiste, bien qu ' il

comprît dans ses rangs cer tains clans de radicau x ou d 'int el­

lectuels, prônant un socialisme positi f et expérimen tal. Il

groupait en Grand e-Br etagn e et ses Dominion s qu elqu es

million s cl'ouvri er s , et pour suivait pati emment la réa lisation

de réform es destin ées à améliore r les con dit ions d 'existen ce

des travaill eur s bri tanniqu es. Cela ne l' a pas empêché, quand

des conflits sociaux eure nt éclaté en Angle terre, de men er

avec énergie de s gr èves puissant es , dont cer taines ont mis

le régime à deu x doigt s de sa pert e.

Le socialisme d 'avant 1914 n 'a pa s fait sa révolutio n so­

ciale . Il n 'est même pas parv enu à assembler sous ses ban ­

nières la majori té de la classe ouvri ère. Sa doctr ine esse ntielle

d 'unit é prol étari enn e a été tenu e en échec par l'abst entio n

des travailleur s les plu s nombr eux de l'Europe, ceux de

Grande-Br etagn e , à rall ier ses conceptions révoluti onnair es .

Mais par ses campag nes et ses lutt es , il a contribué .à établir

ou à étendre la démo crati e dan s plu sieur s pays , not amm ent

en Europ e centr ale. C'e st grâce à ses efforts qu e les syndicats

ouvri ers acqui èren t un stat u t légal; qu e le dr oit de grève

est reconnu; que les salaires au gment ent et les he ur es de

tra vail dim inu ent; qu 'un mou vement coopératif bi enfai san t

est entretenu dan s un gran d n ombre de pays; qu e des assu­

ran ces pour les sans-t ravail ou contre les malad ies sont fond ées

dan s quelqu es pays ; qu e des id ées génére uses de solidarité

et de fra ternit é sont développ ées .



CRISE DE LA LIBERTÉ 283

Cependant , et c'est là la ran çon fatale de tout système , les

att aques furi euses du socialisme contre la lib ert é, sa pro paga­

tion d 'i dées outrancières et utopiques de lu tte de classes et

d 'internat ionalisme, ont terribl ement affaihli la démocratie

et préparé la voie à la crise .

*
* *

Les forces antag onistes étaient en action, sans toutefois

rompre leur ligne de rencontre . Elles se neutralisaient en

qu elqu e sorte et maint enaient une espèce d 'équil ibr e passif.

L 'agitation nat ionaliste semblait assoupi e. La démocrati e

avait acquis du prestige politiqu e , bien qu 'elle fût minée

int érieur ement par l'a ction antilib érale, menée, de dir ections

oppo sées, par les forces à tenda nces imp ériali stes du capi­

talisme et par les doctrin es révolutionn aires .

L 'accroissement des relations commerciales et la multipli­

cité des communicati ons donn aient l'ill usion que les fron­

ti ères avaient dispar u . On circulait librement un peu part out.

Les monnai es étaient stables et le coût de la vie bas.

On dout ait qu 'un e guerr e fût probabl e. On dépendait trop

les uns des autres , on avait trop de choses en commun, pour

se mettr e à guerroyer .

Depuis 1815, il n 'y avait pas eu en Eur ope de guerre

généra le et , après 1870, pas de guer re du tou t. Le règne des

grandes Pui ssances y mainte nait la paix, et un historien a

compté entre 187 0 et 19 1:1 j usqu 'à sept guerres europée nnes

pr évenu es par la diplomatie.

Les sciences et les art s étaient cult ivés libr ement et leur s

manifestation s avaient provoqu é un e forte impr ession de

communion int erna tionale .

Malgré la tension de la situation, malgré le paupérisme

et les taudi s plaquant leurs taches affreuses sur certaines

grandes villes, il faisait bon vivre en Eur ope à la veille de la
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guerre de 1914 . Une atm osph ère de compréhension et de

toléran ce persistait. Un soun re d 'Anatole Fra nce flot tait.

.... ..

La gue rre de 1914 a produi t un e cassure nett e dan s la

tram e des phénom èn es polit iqu es el écono miq ues el. par'

rép ercussion , dan s tou s les domaines .

Le mond e ne retrou vera plus son visage d 'a vant cette date.

Les gouvern ements n 'avaient pas seulement il affronter la

guerre et ses conséquences directes el in dir ectes , à pr endr e

des mesur es except ionnelles el urg ent es , il par er h tou te éven­

tua lité, à organi ser I 'ar ri ère , à préven ir ou répr imer tout e

in sub ordinati on . Ils devaien t aussi s 'occuper des problèmes

économiques , indu stri els et de l'avita illement, que posait une

guerr e lon gu e, nouvelle dan s ses manifestat ion s, et qui , au

surplus , engageait tout es les ressou rces des pays.

P our résoudr e ces questions , la machine d 'Étal et le régime

économique existan ts Il ' y pouvaient suflu-e. Il fallait agir vite,

bousculer les habi tud es établies, prendr e des in it ia tives auda­

cieuses et des décisions promp tes, et enfin s 'é quiper conve­

nablement au point de vue techni qu e , Il fallait , sur tout, éli­

min er tou s obstacles d 'ordre légal , ad min istratif ou pr ivé.

La situation créée par la guerre s 'y pr êtait à merveille .

Pas d 'oppo sition s érieuse. L 'opin ion publ iqu e était cons en­

tant e à to ute réglement ati on. Les Parl ement s n 'osaient pas

assum er la responsabili té d 'une atti tude de refus . Le socia­

lisme avait abd iqu é son pr ogramme et collaborait ostensible­

men t avec les Gouvern emen ts.

C' est dan s ces conditions qu 'est in tervenue un e tran sfor­

mation politi qu e et économiq ue qu i n 'a pas pr is fin avec la

gu err e, mais lui a survécu .

Cette tr ansform ati on consiste, politiqu emen t , dans un

trans fer t de compétence des par lements au x pouvoir s exécu tifs
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et , économiquemen t , dan s une pri se de dir ection par l 'État

sur la vie écon omiq ue.

Elle a été réalisée par le vote de lois dit es de plein s pou­

voirs , conférés aux gouverne ments pal' les parl ement s et les

habilitan t à légiférer sur un grand nombre de matières.

En ver tu de pareill es autori sation s , l' exécutif élabora et

promulgu a des décret s-loi s. Suivant les cas et les pays, ces

actes devai ent ê tre soumis aux Chambre s pour ratifi cation ,

mais celle-ci ou bien n 'a pa s eu lieu ou bien a été accord ée

sans réel contrôle, comme simp le formalit é.

Ains i un e sor te de révolutio n s 'es t impo sée d 'en hau t dan s

presqu e tous les pays d 'Europ e et d 'Amériqu e.

En Grand e-Breta gn e , fut promulgué e , le 4 août 1914, un e

pro clamation royale revendiquant le droit pour le Souv erain

en conseil de prendr e les mesur es nécessaires pour garantir

la sécuri té pub liqu e et la défen se du Royaum e .

De 191ft il 19 18, le Parl ement britanniqu e vota de nom ­

br eu ses délégation s de pou voir s sur des matiè res spéciales .

Les plein s pouvoir s y furent octr oyés durant l 'après-gu err e ,

en 192 1, 192ft, 1926 et 193 1.
En Fran ce , ils on t été votés par les Chambres en 1918 et

fur en t maint enu s presqu e sans int erruption ju squ 'en 1939 ,
en embrassant toujour s plus de que stion s.

En Allema gn e , ils ont été accordés en août 19 t4 et furen t

r eno uvelés en 1919 , 1920, 1921 et 1923, couvra nt les

domaines finan cier, économique et social.

Ce système fut adopt é même par des pays neut res , comme

la Suisse, laqu elle , bi en qu e restée hor s de gue rre, avait à

fair e face à des probl èmes de ravit aill ement et de sécur ité.

Aux États-U nis d 'Amériqu e, Je Cong rès vota pend ant la

guerre des loi s attribuan t au Pr ésid ent un e compé tence législa­

tive sous certaines conditions . Mais à la suite de la crise com­

mencée en 1929, le Congrès délégua au Pr ésiden t Roosevelt ,

à sa demand e , de lar ges po uvoirs don t la plu s notoire
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manifestation fut la fameuse loi du 16 juin 1933 sur le réta­

blissement industr iel, connu e sous les ini tial es N. I. R. A. (1).
Ce phénomèn e gén éral , et de longue dur ée, est significatif.

Depui s 1914 la démocra ti e est entré e en état de crise . Les

a ttributions du parl ement , organe primordial de la démo­

cratie, ont été amputées en fait de sa fonction essentielle ,

qui est la confect ion des lois. Il est vrai que lu i-même y
conse ntait par délégation s péri odiqu es , en se réservant le

droit de cont rô le et celui d'y mettr e fin à tou t moment par

un vote de rétr actati on . Mais le contr ôle n 'a pas été exercé

rée llement et depui s trent e an s , au cun e velléité de révocation

ne s'es t fait senti r.

La démocrati e polit iqu e , telle qu 'elle était conçue et prati­

qu ée au siècle pr écéd ent , n 'a pa s pu s' adapte r aut omatique­

ment au x nouvell es form es imp osées par les tâ ches multipl es

dont l 'État s ' est vu bru squ ement encombré : gestion écono­

miqu e, recrud escen ce d 'activité financi èr e et monétaire ,

arbit rages incessant s des con flits écon omique s et sociaux, etc.

L 'organ e étant devenu ri gid e et ne pouv ant facilement se

pli er aux nou veau x b esoin s , la cr ise était r endu e in évitabl e.

*
* *

En ce qui concerne l' économi e même , les États belligérant s

y sont in terv enu s , du jou r au lend emain. Ils ont été les gran ds

disp ensat eurs des comman des d 'articles de guerr e. Un nombr e

de plu s en plus croissant d 'u sines et d 'entr epri ses de t oute

sort e se sont créées ou ont été aména gées pour rece voir la

manne des comman des gouverne mentales. L 'État di sposa it

aussi du frê t marit ime, ains i qu e des permi s pour les impor­

tations et expor tations des marc ha nd ises. Il avait été ainsi

( 1) MOUSKIIÉLL La loi el le Règlement, Le Caire , 1 9U!! .
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promu , sans plan autre qu e celui dicté par les nécessités de

guerre , régulateur de l 'économie national e.

Les État s non-belligérants auss i pratiquaient la politiqu e

de l'int ervention économique, poussés par les nécessités du

ravitaillement et du rationn ement.

Après la guerr e, la crise continua aiguë ou sourde, avec

des accalmies ou de faux redressements.

L' interv ention directe de l 'Ittat sembla cesser, mais sa poli­

tiqu e de contrôle et de direction des l'apport s économiques a

persisté. Elle subissait au res te l'év olution des idées et des in­

stitutions, qui avait commencé aux envir ons de 1880 , et avait

incliné l 'État à ne pas res ter indi fférent à la vie économique .

En Angleterr e, la crise de la houill e, par exemple, s 'était

accentuée grayement. Le coût en était tr ès élevé. Des march és

étrangers avaient été perdu s . L' exploitatio n en était limit ée

par l'e xiguït é des propri étés minières . Leurs installat ions

étaient désuèt es, les redevances payées aux prop riétair es du

sol, élevées . Tout e organisation commerciale collective faisait

défaut. Une concurre nce à courte vue et meurtrière sévissait.

L 'État fut contraint d' in tervenir en établissant un plan pour

la produ ction , l 'offre et la vente . Une amélioration s'e n­

suivit (1930 ) .
En Allemagne, à l 'époqu e de Weimar , le régime minier

était dirigé par l' Éta t. Des comités mixtes (produ cteur s, con­

sommateurs, personnel) furent formés avec droit de propo ser

au gouvernement les prix des ventes et des modificat ions de

salaires. L 'indu strie minière en a reçu une grande impu l­

sion (19 24-1929).
En outre, l'État allemand était représe nté dan s les cartels

formés en tre produ cteurs pour régler les ventes . Ce système,

combiné avec un e politiqu e de contingentement des impor­

tations, aida l' Allemagne à se relever entre 1924 et 1929.
En France, des accords analogues ont été formés entre

produ cteurs.
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Une loi de 1929, d' au tre part, déclara r ichesse «c ollec­

tiv e » l' énergie hydraul iqu e. On ne pouvait désormai s l 'uti ­

li ser sans permi ssion de l 'État , donn ée sou s form e d'a utori­

satio n ou de concess ion . L 'État res ta le maitr e de cette force ,

alors qu e l 'entr epri se de concess ion est prop riété privée. Le

concess ionnaire fourni t gratuite ment à l 'État , aux départ e­

ment s ou aux communes , suivant le cas , le quart de l' énergie

produit e . Il cède en outr e aux mêmes un e part de ses bén é­

fices . État, départ ement s ou commu nes parti cipent, comme

actionnair es et gérant s, aux sociétés dit es d 'économie mixte,

qui exploite nt l' énergie hydr aul iqu e. A la fin de la concession

tous les travau x revienn ent à l' Éta t.

Des Cha mbres d 'agri cultu re et de métier sont fond ées en

Fra nce en 192li et 1926 pour servir les int érêts des group es

qu 'elles représ en ten t, conseiller l'État sur des qu est ion s de

leur comp éten ce et organi ser des Écoles d' ens eign emen t

t echniqu e .

En Belgiqu e, l'É tat en 193!1appliq ua l'éco nomie diri gée

dan s la produ ction houill ère.
Aux État s-Uni s, à la suite du kra ch de 1929 et de l' élection

en 1933 du Pr ésident Iloo sevelt , l 'économ ie diri gée fait son

entrée dans le pa ys le plu s in du strialis é du mon de . Des

travaux publi cs sur grande échelle sont entre pr is pou r absor­

ber les milli on s de san s-tra vail. Des contrats collectifs sont

impos és pour faire mont er les salaires . Le dolla r est déprécié

pour que les pr ix soient relevés. Le statut des banques est

défini et leur act ivité contr ôlée. L 'État assume une partie des

dettes des fermi er s, lesqu els, par contre, se voient limit er

les surfaces cult ivables en certains produits .

(à suivre.)
Michel PÉnIDIs.
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On dit que l'His toir e se répète, et cett e proposition s' af­

firme clairement dan s une comparaison de deux guerres en

Russie, dont l 'une est la guerr e de 181 2 , et l 'autre la lutte
actuelle.

La ressemblance est étonnante entre ces deux confia­

gration s malgré la longue périod e qui les sépare et malgré

la différence des techniques militair es.

Napoléon voulait «mettr e un terme fi l 'inl1uence exercée

depuis cinquante ans par la Russie sur les affaires de l 'Europ e »

mais l'Europe ne s'alarmait pas alor s de ce rôle de la Hussie ;

elle redoutait davanta ge l'ambition de Napoléon et elle

applaudit plu s tard à l' échec de cette expédition, qui fut

une des causes principal es de la chute de l 'Emp ereur , et

servit à étendre d 'un e manière inouï e la prépond éran ce de

la Hussie en Europe et en Asie.

Hitler n 'a-t-il pas voulu mettre un terme à l'inl1u ence du

bolchevisme en Europ e ? Et il a renforcé considérablement ce

qu 'il a voulu anéantir . L 'Europ e se réjouit déjà, comme

autrefois, du non- succès de la dernière expédition de Hitler ,

et celle-ci est la cause prin cipale de la pro chaine chute du

Grand Dictateur .

L 'au tre conclusion qu 'on peut tirer de ces guerres est que

l'ambitio n d 'un seul conquérant est moins dangereuse que

l'ambiti on d 'une nation .

Si l'on peut trouver heaucoup de choses similaires dans ces
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guerres , il est inutil e et irrai sonn abl e de chercher qu elqu e

chose de commu n dan s les caractè res des deux conquérants,

car ils sont complètement contraires . Napoléon, créateur de

la stratégie con temporaine , est un génie militair e dans ce

domaine; Hitl er a mont ré un e rée lle incapacité . La st ratég ie

de Napol éon est toujours bas ée sur un calcul strict et sur la

pati ence ; la stratégie de Hitler est basée sur son «intuition »

et sur l' activité de la « cinquième colonne» .

Napoléo n, dès sa pre mière guerre, était pris pal' les cir­

con stances qui le forçaient de faire campagne sur campagne .

Hitle r ne s'es t jamai s trouvé dan s par eille situa tion ; le motif

qu i le pou ssa dans la guerre actuelle est l 'id ée d 'un grand

empire germaniqu e , de la domi nati on mondial e absolu e d 'un e

ra ce «supéri eur e ».

Il est int éressant de se rap peler en p eu de mot s la situation

politiqu e des grands Itt at s de l'E ur ope au comme ncement de

l 'ann ée 181 2.

La Fran ce était alor s à l 'apogée de sa gloir e et de sa pui s­

san ce. Son empire était pr esqu e aus si étendu qu e celui de

Charlem agne, et ceux des p eupl es de l 'Europ e qui n 'ob éis­

saient pas dir ectemen t à ses lois étaient soumis à son influ ence .

L 'Anglet err e seule , grâce à sa po sition insul air e , était r estée

indépendante.

La Fran ce , dont le motif avoué était l 'ab aissemen t de

l'Anglet err e, ne pouvait arr iver à ce résultat sans s' arroger

en Eu rop e un pou voir dictatori al qui bl essait les souvera ins

dans leur orgu eil et les peupl es dans leur s int érêts les plu s

essentiels .

Diver s envahisse ments s 'é taient opérés sans qu 'au cun e pui s­

sance continent ale n 'osât élever la moindr e réclamat ion; cela

se conçoit par suite de l 'affaiblis sem ent de celles qui aurai ent

pu prot ester.

L 'Europ e en tière semblait devoir pr endr e par t à la lutt e

qui allait s'e ngager . Napol éon disposait en maîtr e de tous
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les pays qui composaient l 'empire français, de ceux qui for­
maient la confédération du Hhin , de l 'I talie, de l 'Ill yri e, de

la Dalmati e et du Grand-Duché de Varsovie. L'Autriche, la

Pru sse, la Suisse et le Danemark étaien t ses alliés.

La Hussie n' avait point d'all ié ostensible, mais elle comp­

tait sur l 'Angleterr e, toujours disposée à secour ir pui ssam­

ment tous les ennemis de Napoléon .

L 'arm ée de Napoléon, qui allait pénétrer en Russie, était

pour les deux cinquièmes au plus composée de Fran çais;

parmi les étrangers , les Polonai s seuls, excités par l' espoir

du rétabli ssement de leur patrie , entrepre naien t cette guerre

avec plus d 'ard eur même et plus d 'enth ousiasme que les
Français.

Les Pru ssiens savaient qu'un e nécessit é impérieuse avait

forcé leur roi à s 'allier avec Napoléon . Quan t aux militaires

des autr es natio ns, bon nombr e d 'entr e eux ne déguisaient

pas leur mécont ent ement ; mais tout es ces troup es , pliées

depui s lon gtemps à la discipline fran çaise, n' en étaient pas

moins disposées à faire leur devoir , qu elle qu e fût l 'opinio n

dont elles étaient anim ées.

En 1941 c'est l'Allemagne qui était à l'apogée de sa puis­

sance apr ès la défaite de la Fran ce. Les peuples de l'Europe

se trouvaient pr esqu e tou s sous le j oug de l 'Allemagne, et

comme autrefois, diverses invasions s'é taient opérées sans

qu 'aucune pui ssance cont inentale Il ' osât élever la moindr e

prote station. Ceux qui voulaient conserver l 'ind épendance,

comme la Yougoslavie et la Grèce, étaient écrasés immédia­

tement. L'E spagne , qui en 18 12 avait servi de point d'appu i

à l 'Angleterr e, sympath isant en 194 1 ouvert ement avec

l 'Allemagne, se trou vait sous l 'influen ce considérable de

celle-ci et qu elque s formation s militair es espagnoles ont été

envoyées sur le front oriental. L'I talie cherchant un gros bé­

néfice avec un minimum de pert es était une alliée ard ent e

de l 'Allemagne.
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Hitler disposait en maîtr e de tous les pays de l 'Europ e et
il pouvait les gouverner 11son gré, mais l'An gleterr e exprima

la volonte de continuer seule la guerre . Il semblait que cette
fois le tour de l'Angleterre n 'était pas éloigné, mais sa posi­

lion insulair e et. sa politiqu e habil e devaient la sauver.

Renversement des choses ; en 181 2 , la Russie comptait

sur l 'Angleterre , en 19a1, c'était l 'Angleterr e qui comptait
sur la Russie Soviétiqu e.

Avant de continuel' la guerre contre l' Angleterr e, Hitler
décida d 'attaqu er les Soviets pour des causes économiques
et surtout pour ne conserver aucune incertitud e, aucun danger
possible 11l 'Est.

PREMI ÈRE P~;RIODE .

Le lendemain de son arri vée à Wolkowisky, ~apoléon

adressa à son armée la proclamation suivante ;

« De notre quarti er général de Wolkowisky,
22 juin 181 2.

«Soldats, la seconde guerr e de Pologn e est commencée. La

première s 'est terminée à Friedland et à Tilsit: à Tilsit , la
Russie a jur é étern elle alliance à la Fran ce el la guerr e à
J'Angleterr e ; elle viole aujourd 'hui ses serments ; elle ne

veut donn er aucune explication de son étrange conduite . . .
La Russie est entrain ée pal' la fatalité ! Ses destins doivent

s' accomplir t . . • Elle nou s place entre le déshonneur et la

guerre : le choix ne saurait êtr e dout eux ; marchons donc en

avant ! Passons le Niemen l Porton s la guerr e sur son terri ­

toir e ! La seconde guerr e de Pologn e sera glorieuse aux armes

françaises comme la premi ère, mais la paix que nou s con­

durons , port era avec elle sa garant ie, et mettr a un terme à

cette orgueilleu se influence que la Russie a exercée depuis
cinquante ans sur les affaires de l'Europe.»
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Cette proclamation sur le ton prophétique de celles qu 'il
avait coutume de publier à l'ouv erture de ses campagnes, et
dont les prédictions s'é taient presque toujours réalisées,
devait cette fois recevoir un cruel et terr ible démenti.

A l'aub e du 22 juin la Grande Anné e fran chit le Niemen.
Hitler a déclaré il ses troupes : « Moscou non seulement

a brisé les stipulations de notre trait é d'amit ié, mais nous a
trahis d 'un e manière ignobles. A l 'aub e du 22 juill 1961

les troup es allemandes franchissaient le Niemen.
« Si Napoléon était résolu à cette guerre, il li' entrait pas

un seul instant dans son esprit qu 'il dût franchir les limites
qu 'il s'était fixées» (J. BAINVILLE, Napoléon). II a dit une fois,
se préparant à cette guerre : « .le vais ouvrir la campagne en
passant le Niemen. Elle aura son terme à Smolensk et à Minsk.
C'est IiI que je m'arrêterai . . . Nous verrons, et j' attendrai
qui de nous deux se lassera le premier; moi de faire vivre mon
armée aux dépens de la Russie, ou Alexandre de nourrir
mon armée aux dépens de son pays}) (METTERNICH, Écrits
posthumes, 1, 1 2 2). Plus tard , à Vilna il a dit: « si Monsieur
Barclay s'imagine que je vais courir après lui jusqu 'à la Volga,
il se trompe. Nous le suivrons jusqu 'à Smolensk où un combat
nous assurera nos quartiers d'hiver». A Smolensk il ne trou va
que la cendre des maisons brûlées.

Avançant toujours ju squ 'à Moscou, Napoléon trouvait des
villes désertes, car les Busses faisaient le vide devant lui .
Le 1!J.septembre, Napoléon est arrivé il Moscou. Tous les
combats livrés ont été victorieux, mais ce ne sont que des
combats . La décision militaire n 'a pas été obtenue (J. Bain­

ville) .
Les Russes, conscients de leur infériorité, se retiraient

toujours dans le but de réunir leurs armées à l' intérieur du

pays .
On se demande pourquoi Napoléon dépassa toutes les

limites qu'il avait marquées dava uce j Pour finir tout , il lui
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fallut livrer «une bonne bataille»; ses hommes déchargés de
tout bagage avançaient trop vite; mais avec une méthodique
obstination les généraux russes rompaient le contact. « Cette
armée (lui bat en retraite, elle est à portée de main. Une
marche rapide, et la force principale de l 'adversaire, une fois
rejointe , sera anéantie. Ainsi, en poursuivant le fantôme de
la victoire, Napoléon se trouve entraîné toujours plus loin,
conduit où il se défendait d'aller» (J. Bainville). Bref, pressé
par le péril grandissant , il redouble la vitesse, mais la vitesse
redouble le péril.

A Moscou, les nouvelles parvenues à Napoléon ne furent pas
encourageantes; la réponse d'Alexandre à sa proposition de
l'armistice fut brève : «ma campagne commence»; le tzar a
concluune alliance avec l'Angleterre, une autre avec la Suède.

Hitler, n 'ayant fixé aucune limite à ses désirs, sans pa­
tience, et sans plan déterminé, se jeta en trois directions
simultanément : à Leningrad, à Moscou et au Caucase; de
ces trois objectifs il n 'att eignit aucun.

Cherchantaussi une «bonne bataille»pour anéantir l'armé e
rouge, reculant toujours devant les Panzerdivisions, gagnant
tous les combats livrés, Hitler arriva près de Moscou; mais
la décision militaire n 'a pas été obtenue.

La défaite historique de l'arm ée hitlerienne du 6 décembre
1941 près de Moscou a montré que l'armée rouge «a com­
mencé sa campagne».

La Hussie Soviétique a conclu une alliance avec l 'Angle­
terr e, une autre avec l'Amérique.

Dans son Napoléon, Jacques Bainville a écrit : «Napoléon
ne devinait pas qu 'à ce moment Alexandre était entré dans
un rôle nouveau, celui de libérateur des peuples», Hem­
plaçons les deux noms par les deux autr es et nous avons :
Hitler ne devinait pas qu' à ce moment Staline était entré dans
un rôle nouveau, celui de libérateur des peuples.

Ainsi, l 'Histoire se répète !
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La deuxième période de la campagne de 1 8 1 2 commence

par la retrait e de la Grande Armée de Moscou et, ensuite,

de Russie .

Napoléon voyait avec la plu s amère doul eur la destru ction

d 'un e ville sur la possession de laqu elle il avait fond é ses

espérances; on l' ent endit s 'écrier : « Moscou n 'est plu s; je

perd s la récompense qu e j 'avais promis e à ma brav e arm ée».

Le 18 octobr e, Napoléon donna l'ordr e de la r etr ait e , ayant

perdu tout espoir de trait er , et reconnaissant l 'impossibil ité

de prolonger plus longtemps son séjour à Moscou .

Le 6 novembr e, la neige tomba à flocons press és, et pouss ée

par le vent elle recouvrit bient ôt la terre d 'un e couche épais se

qui ne pr ésentait plu s qu 'un e immense plain e d 'u n blan c

éclatant. Tout e trace de r out e avait disparu.

Les troupes ru sses , les cosaques et les parti san s en plein

jour et pendan t la nuit att aquai en t les soldats demi-mort s

de la Grande Armée.

« Il y avait dans les ran gs des vides immenses . Il fallut

tout resse rrer , tout réd uire pour mettr e qu elqu e ensemble

dan s ce qu i restai t. .. Plu sieur s fois ces bra ves soldats se

crurent attaqu és et se traîn èrent à leur s arm es. Le lend emain ,

quand ils reprir ent leurs ran gs, ils s'é tonnère nt de leur petit

no mbr e » (1). La marche devenait de jour en j our plus pe­

sante ; à chaque pas on voyait augm ent er le nombr e des

traîn ard s et des bl essés . Les chevaux tombai ent de fatigu e

et d 'épui sement ; il fallut abandonn er des caiss ons et qu elqu es

bagages. Et ce n 'éta it là encore qu e le commencement des

misères.

( 1) Le général comte DE SÉGUR, Histoire de Napoléon et de la
G1'Unde Année pendant l'année 181 2 ) t. II , chap . x.
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En 1814, les troup es ru sses sont allées à Pari s. Ains i, a été

achevée la campagne de 18 1 2 .

La deu xième périod e de la guer re actuell e en Ru ssie So­

viétique commence au ssi après la défait e de l'a rm ée alle mande

pr ès de Moscou.

Les armées alleman des, battu es en hiver , ont été bat tu es

de nou veau en été. L 'arm ée rouge portait un apr ès l'autr e

des cou ps vigour eux aux arm ées allemandes . Ces coups bri­

saient sa machin e milit aire .

Les Alleman ds avaient per du un e quanti té d 'homm es tel­

lement colossale dans les bata illes à Stalin grad , à Kour sk ,

à Orel , à Kharkov et à Kiev, qu 'à pr ésent ils n 'ont pas les

réser ves stra tégi ques nécess aires pour par er les eoups sui­

vants de l 'arm ée rou ge, et le man que de ces rés er ves a déjà

mis l 'Allemagn e devant un e catas trophe.

Hitl er peut dire au ssi qu 'il perd la récompense qu 'il avait

promi se à son bra ve peupl e : ni blé de l' Ukrain e, ni pétr ole

du Caucase.

Il est in t éressant de se ra ppeler certain s discours qui ont

été pron oncés par Hitler .

Le 3 octobre 194 1, Hitl er était sûr de lui-mêm e , se croyait

vainq ueur et dan s son discour s il disait : « Je me suis tu

jusqu 'au mom ent où j' ai décidé définitiv ement de fair e moi­

même le pre mier pas .. . Depui s ce mom ent pre sque troi s mois

et demi sont passés , comme aup aravant contre la Pologn e,

apr ès contre la Norvège et enfin, contre l'Ou est et comme aux

Balkan s . Nous ne nou s sommes pas tro mpés dan s la ju stesse

de no s plans.

« .le déclar e ceci seulement aujourd 'hui, par ce qu e lesfo rces

de l'ennemi sont brisées et ne s·éleveront jamais».

Le 30 sep tembre 1942, Hitl er di t : (d' an née 1942 a

appor té il notr e peuple des épre uves (c'ét ait 1'h iver de 194 1­
1942) ; pire ne pouvait pas être et n'arrivera j amais . . . . .
A Stalingra d nou s fermon s un cercle et vou s pou vez être sûrs
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que per sonn e ne nous écartera de cette place... .. Nos
ennemis peuvent faire la guerr e autant qu 'ils veulent , nou s

ferons tout pour les battr e . Il est impossible et il est exclu qu'ils
nous battent».

En réalit é, l 'hiver de 194 2- 194 3 a apport é aux troupe s

allemand es un e défaite pir e encore que 1'hiver de 194 1­

194 2 ; à Stalingrad , l'arm ée allemande a essuyé un e des­

truction qu 'on n 'avait jamais vue; les armées allemandes ont

été reje tées de la Volga au nord du Donetz et au Dnieper .

Voilà les résultat s de la stratégie de l'intuition!
La situation dans laqu elle se trouv aient les Allemand s était

telle que Gœbbels était obligé de faire un aveu très signi­

ficatif; il écrivait clans son journal Das Reich : ({On ne peut

contester que la cinquième année de guerre nou s met parfois

devant des difficultés qui paraissent insurmontabl es. La guerr e

tire en longu eur et ne s'écoule pas comme cer tains parmi

nous le veulent ».

Tous les espoirs du peuple allemand nés de la déclaration

de guerre n 'existent plus, et Hitler lui-même les dissipait en

disant dans son discours du 8 novembr e 194 3 : « .. .que

chaque Allemand se souvienne que nous serons obligés de

lutt er sur le territoir e germaniqu e».

Les Allemands seront obligés de lutt er sur le territoire ger­

maniqu e ; mais où sont alors toutes les victoires allemande s

en Russie Soviétique?

Cette phras e ne mon tre-t-elle pas que la triste finale du

Drang nach Osten s 'approche?

Capit. PR EOBRAJENSKY.



DECROLY
ETL'INSTRUCTIONPARL'ACTION.

( É DUCATEURS NOUVEAUX)

De toutes les expériences susceptibles de rénover les
méthode s pédagogiqu es, celles du Dr Decroly, déjà uni­
versellement connues, mérit ent d 'attir er l 'att ention des
éducateurs mod erne s.

Après de brillant es études à l 'Université de Gand , où
il se distingua comme laur éat du concours de médecine ,
le docteur belge Ovide Decroly tr availla à Pari s dan s les
services psychiatriqu es des Professeur s Raymond et Jouf­
froy, puis en 1908 , il revint en Belgique pour y fonder
à Uccle, dan s les environ s de Bruxelles , un In stitut
d 'enseign ement spécial pour enfants anorm aux et re­
tardés . Après de nombreu ses recherches il finit par créer
une technique nouvelle, approp riée à la variété des cas
à traiter. Et comme cett e techniqu e de réé ducation lui
avait réu ssi auprès des anormaux, il l 'appliqu a à l 'in s­
tru ction des enfants réguliers. C'est alors qu 'il ouvrit
à la rue de l 'Ermi tage, dans le quarti er d ' Ixelles, sa
fameuse école expérimentale, qu' il appela ({École par la
vie et pour la vie» dans laqu elle pendan t vingt ann ées,
en compagnie de collaborat rices telles que MlleDegand et
Mlle Monchamp , il pour suivit jusq u 'à sa mort pr éma­
turée , en 193 2, ses remarqu ables travaux de psycho­
technie, qui ont consacré son génie.
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Il faut dire que le Dr Decroly, adversaire de tout sys­
tème rigide et désireux de perfectionner sans cesse sa
pédagogie scientifique par les apports nouveaux de la
psychologie,a préféré créer une tendance pratique plutôt
que de fixer une théorie ou de répandre une doctrine.
Quelques grands principes lui avaient servi de point de
départ, les mêmes qu 'avaient formulés depuis longtemps
Rabelais, Rousseau et Pestalozzi, à savoir que l'enfant
doit prendre contact avec la réalité, en présence directe
des faits et des choses.

Très vite, le DrDecroly s'était aperçu qu'on ne pouvait
rien obtenir des arriérés sans une connaissance appro­
fondie de l'âme enfantine, que le secret d'une bonne
méthode était de s'adapter au rythme mental de chacun
des enfants, au lieu de les entraîner t~us d'un même pas.

Et plus tard, avant de fonder son Ecolede l'Ermitage ,
quand il examina les programmes scolaires, il constata
qu'ils avaient été établis par des universitaires, savants
dans leur spécialité sans doute, mais ignorants de la
psychologie enfantine. Pour donner à tous les enfants
une culture générale, une teinture de tout, ils avaient
accumulé et condensé les connaissances humaines, sous
la forme d'un programme encyclopédique que devrait
assimiler l'enfant en classe, comme il avalerait par force
un aliment qu'il ne pourrait digérer.

Il ne s'agit donc pas pour Decrolyd'enseigner les élé­
ments des sciences,maisbien de faire participer à la viena­
turelle et sociale,en créant pour l'enfant un milieu«vivant»,
où il puisse se développer intellectuellement en y trou­
vant les stimulants adéquats à ses tendances favorables.
Au lieu de recevoir passivement, dans l'immobilité et
le silence, une certaine quantité de notions prévues,
l'enfant devra les élaborer lui-même, d'une façon active,
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en étant libr e de ses mouvements, en con tribuant à la
recherche de document s, à l 'obs ervation dir ecte, à l 'ex­
périm entation et à la découverte .

Pour att eindr e ce but, l 'école sera établie dans un
cadre de vie natur elle où l 'enfant pui sse assister jou rn el­
lement aux manifestations des être s vivants . Et les locaux
seront aménagés de tell e sorte qu 'il s serviront à tout
moment d 'ateliers, de studios ou de labor ato ires , avec
des tabl es et chaises mobil es que les enfants pour ront
déplacer à toute occasion.

*
* *

Au stad e actif de son évolution psycho-ph ysique, l' en­
fant de 7 à 12 ans ne pense qu e dans la mesur e o ù il
agit et s'il est laissé l ibre au sein du mond e des objets,
son activité pratiqu e lui procu re une satisfact ion plus
naturelle que le rai sonnement ou la logiqu e abstrait e.
Son intelligenc e ne pro cède pas sur le plan des idées.
C'est plus tard que les fonction s subjectives déjà imma­
nent es dans la conscience s'ass ocieront les fonction s
actives, propr es à l 'enfant , quand il se détachera peu à peu
du niveau sensoriel pour s'é lever au niveau suivant , qui
est celui de l'a ction. Ju squ e-là , en pr ésence des objets,
la majeure partie de ses actes significatifs avaient pour fin
la perception et la sensation. Maintenant , les objets
perçus vont devenir instrument s cl'act ion . L'enfant ne se
demandera plu s comment sont les choses, mais à quoi
elles servent et en quoi elles sont faites . Sa mémoire sera
plus sûre , son attention plu s concentrée, son imagination
plu s vive si leur s donn ées immédiat es sont des schèmes
d 'action .

C'est don c bien sur ce plan de l'a ction concr ète et
utilitair e - non sur celui de la pensée pur e et de la
connaissance abstraite - qu 'il convient de situer l 'activité
scolaire, si l'on veut accroîtr e sa valeur éducative. Et
c'es t le grand mérit e du 1)' Decroly d 'avoir YU qu 'il n'y a



DECROLY ET L'I NSTRUCTIO N PAR L'ACTION 301

pas de limite à l 'ét ude lorsqu 'elle est associée à la réalisa­
tion pratique et à l'act ivité manuelle . Il fut aussi l 'un
des premier s à constater que les réact ions des enfants ,
quand ils jouent , sont bien supérieures psychologiq ue­
ment et objectivement , à celles du travail scolaire accompli
sans la parti cipation du corps . C'est alors qu' il conçut
sa nouvell e méthode d 'in stru ction par l' action et son
nouveau plan d 'étude active, adapt é au temp érament
naturel de l 'enfant et à ses tendan ces norma les : centres
d 'intérêt s, collections d'image s, confection d 'albums,
construction de modèles et tant d 'autres moyens d'acq ué­
rir les connaissances scolaires par une méthode qui n 'a
plus rien de commun avec le système inte llectua liste et
autoritaire de l'é cole tradit ionne lle .

*
* *

Écoutons le Dr Decroly lui-même nous expliquer com­
ment il a élaboré son programm e. « Je me suis demand é
d 'abord , nou s dit-il, ce qu 'il importe surt out que l'e n­
fant connaisse et quelles connaissances ont pour lui le
plus d 'attrait. Eh bien , j e crois pouvoir dire que c'e st
lui-même, en tout premier lieu. Comment il est fait,
comment fonctionnent ses organes, à quo i ils servent ;
comment il mange, respire, dort, travai lle; comment
agissen t ses be soins et ses sens ; pourquoi il a faim, soif,
froid, sommeil; pourqu oi il a peur ou se fâche; quels
sont ses défaut s ou ses qualités, bref , toute s les connais­
sances que suggérait déjà le « Connais-toi toi-même » des
Grecs. Et après cette connai ssance de soi-même, il en est
un e autre qui suit logiquement , c'e st celle du milieu où
vit l'enfa nt.

«Mais c'est bien vaste , cela! Comment arrivez-vous à
réduir e? La répon se est simple , car j 'envisage le milieu
du seul point de vue de l 'enfant et j 'écarte le plus pos­
sible ce qui n 'a pas de rappo rt avec sa vie . De plus, je
procède par grande s synthèses, trè s objectives néanmoins,
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et englobant pr écisément les activités prin cipales de la
vie hum aine et sociale .

« Ce sont les besoins de l 'enfant qui servent de pivot;
ce qu e la société et la natu re vivante réalisent pour leur
satisfaction peut être objet de connaissance, dans la me­
sure, bien ente ndu, où le cerveau de l 'enfant peut les
assimiler .

« Tout cela se tr ouve dans les programmes scolaires;
à quoi bon changer ?

« Parce qu 'il y a pourt ant une différence. Elle est en
effet dans mon but , de créer un lien entre toute s les ma­
tières, de les faire converger ou diverger d 'un même
centre; c'est vers l' enfant que tout se dirige et c'e st de
lui que tout rayonn e; c'est là le fil d 'Ariane qui doit
permettr e à son espri t de s' orienter et de se retrou ver
dans le dédale infini des notion s que les siècles ont accu­
mulées. Et ainsi j e t iens compte de l' élément affectif
primordial, l'int érêt de l 'enfant , qui est le levier par
excellence».

*
* *

Le programme systématique de Decroly est donc
« centré» sur les besoins fondamentaux de l' enfant , celui
de se nourr ir, auquel se rattachent tout natur ellement
celui de respirer et celui d 'êtr e propr e. Pui s le besoin
de lutt er contre les int empéries, de se défendre contr e les
dangers et ennemis divers . Enfin le besoin d 'agir et de
travai ller solidairement , de se récréer et de s'a méliorer ,
auquel s 'ajoute le besoin de repos, d 'association et
d 'ent r 'aide.

Quant à la connaissance du milieu , envisagé surtout
au point de vue de la sat isfaction de ces besoins, elle
comporte l' examen du milieu natur el et social sous tou tes
ses faces, depui s l' ambiance hum aine, familiale et sco­
laire, le milieu vivant animal et végétal , ju squ 'au milieu
non vivant, la terr e et les pierr es, l' eau et l'air, le soleil,
la lune et les astre s .
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D'autre part , les objets et les faits sont considér és
sous deux aspects différents, soit dir ectement par l 'in­
termédiaire des sens et de l'exp érience immédiate (exer­
cices d 'observation) , soit indir ectement , par l 'examen de
document s relatifs à des objets ou des ph énomène s
actuels non accessibles, ou encore à des objet s ou à des
phénomène s du passé (exercices d 'association) .

A ces deux group es d 'exercices d 'acquisition directe ou
indirecte, qui ont pour but la récolte de document s de
première ou de seconde main , s 'ajou ten t les exercices
d'expre ssion verbale , manu elle ou graphique .

Ainsi se trouve complété le cycle des opérations d 'une
activité menta le synthétique, compor tant le travail des
sens , stimulé par l'in térêt , l 'élaboratio n d 'idées plu s ou
moins générales grâce aux associations et enfin leur ex­
pression concrète ou abstra ite .

Il est facile de constater que toutes les branche s d' en­
seignement de nos écoles primaires sont comprises dans
le programme de Decroly. En fait , l 'ob servation re­
pr ésente les leçons de choses et de sciences nature lles ;
l'a ssociation dans l' espace et dans le temp s remplace la
géographie et l 'hi stoire ; l 'expression comprend les exer­
cices de langue , de dessin et les travaux manuels . Quant
au calcul, il se ratta che étroit ement à l'observat ion, sous
la forme d 'exercices de comparaison, de mesure avec des
unités nature lles, puis conventionnelle s. L'usage des
nombres et des fractions ainsi que les quatre opérations
se lient aisément àla solution des problèmes qui sur gissent
au cours des observations et des associations journ alières.

*
* *

Il importera d 'avoir sans cesse à l'éc ole des plantes et
des bêtes, dont les enfants pui ssent suivre le dévelop­
pement : on fera germer des grains dans la mousse; on
plant era , dan s des pots, navets , oignons et bette raves
qui poussent leur s feuilles en hiver; des escargots , des
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mouches, des cloport es, ainsi que des grenouille s et des
souris blanches pourr ont représenter le monde animal.
Enfin , des objets divers, des échantillons de matières
pr emières ou de produi t s fabriqu és, des photo graphi es
et des images, seront récoltés par les enfants au fur et à
mesure des circonstances, et on tâchera déjà de les classer.

Lors de ma première visite à l 'Ecole de l 'Ermitage,
les élèves étudia ient le pain . Ils avaient pris des épis
de froment et à l 'aide d'un fléau de leur fabrication, ils
avaient enlevé les grains, puis les avaient écrasés entre
deux pierres . Ils obt inre nt une farine tr ès grossière qu' ils
pétrirent eux-mêmes, avant de la faire cuire entre troi s
briqu es échauffées au bois. Et le pain qui sortit de ce
four rudi mentaire, pain gris, vrai pain de guerre, fut
trouv é excellent.

Ensuite, il s'ag issait de comparer . Pour cela, nous
sommes allés à la boulangerie de l 'Union Économiqu e,
où les enfants restèrent longtemps émerveillés devant un
petit pain , cuit en leur présence. De telles leçons d' asso­
ciation lient entre elles les not ions acquises, font mieux
connaître le déterm inisme des choses, éveillent le senti­
ment de la solidarité.

Une autre fois, c'é tait un e leçon sur l' eau. Libr e
recherche des idées, même tr ès loint aines, se rapport ant
à l 'eau . Dans quels ustensiles la boit-on? Dans un verre,
à la bout eille, au creux d 'un e orange vide! Et les sau­
vages qui boivent dans des feuilles? Recherches immé­
diates sur la vie des peuples primitif s et les régions qu 'ils
habitent. Pui s, on passe à la détermination des diffé­
rentes sortes d'ea u potable. Quand une eau est-elle
b onn e à boire ? Spécimens d' eaux minérales, et sur la
carte de la Belgique, désignation des localités où se
tr ouvent des stations the rmales.

On me montre des cuillers en bois confectionnées par
les enfants et l' on m'assure que ces derni ers, mécontent s
de leur ouvrage, sont restés ébahis devant les cuillers
des Congolais, au musée de Bruxelles .
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Quand ils étudieront le feu, ils feront des chand elles
et des boug ies, compareront leur s flammes, rechercheron t
les avantages de ces deux modes d 'éclairage, leurs incon­
vénients, leur s usages et leur s appli cation s. Ils deman­
deront au fabricant de bougie s d'où il fait venir le suif
et le coton des mèches. Que de qu estions se posent à
l'esprit d' un enfant qui cherche à comprendre la raison
d'ê tre des choses, la forme et la composit ion des objets
nécessaires à la vie. Et que d 'associations d 'idées dans
le temps et dans l 'espace feront naître chez lui la notion
de ce qu 'il doit à ses semblables , développant en lui des
sentiments de réelle sympathie envers ceux dont il ne
saura it se passer.

*
* *

C'est par un e série d 'ob servations et de texte s que le
Dr Decroly a lentement élaboré cette méthode nouvelle
d 'in struction par l 'action qui l 'a rendu célèbre.

Dès le début de sa carrière, il s'était spécialisé dans
la patho logie des enfants anormaux. Par l'examen mental
des arriérés, il avait pu expér imenter ses nouveaux pro ­
cédés de diagnostic psychologique (1), qu 'il s'agisse de
test s propreme nt dits, répétés souvent en un temps tr ès
court ou d 'observat ions de longue haleine faites dans la
vie de tous les jours. Et comme il fallait que ces observa­
tion s, à la fois nombr euses et précises, fussent faciles à
faire par des mamans sans cultur e suffisante ou par des
institutrices sans pr éparation spéciale , le Dr Decroly avait
dressé un questionn aire de deux cents question s aux­
quelles on répond par oui ou par non , quand on a pu
étudier l' enfant d 'assez près, dan s les manifestations
spontanées de son existence quot idienne.

(1) Séméiologiepsychologique, Imprimeri e médicale et scienti­
fique, Bruxelles.
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Ce nouveau diagno stic decrolyen perm et de caractériser
l'enfant dans ses aspirations les plu s intime s, de le classer
dans la catégorie qui lui convient. Et du minutieu x
examen de ces divers types psychologiqu es, est née un e
méthode éducative, s' appliquant sans dout e à la lecture,
à l' écriture et au calcul, mais bien plu s encore, à l 'atten ­
tion, à la mémoire et au jugement. D'autr e part , comme
médecin adjoint à la section des enfant s arr iérés de la
polyclinique de Brux elles, le Dr Decroly était bien placé
pour tr availler à la création de classes spéciales, destin ées
aux différent s types d'ano rmau x et pour mener à chef,
malgré toute s les lenteur s de la bur eaucratie , cette tâche
à la fois scientifiqu e et hum anit aire.

Quant aux tests pratiqu es d'orthop édie sensorielle et
mental e destin és, comme ceux de MmeMontess ori , à mett re
en forme les organ es des sens et à réveiller les fonctions
psychiques , ils visent surtout à rapproch er les enfants
déficient s des enfants normaux, en att énuant les effets
de leur incohérence de caractère , provenan t d 'un manque
d' équilibre mental. S 'il s'ag it d 'adre sse manu elle ou
corp orelle, c'e st l 'enfilage d 'aiguilles, d 'œillets et d 'an­
neaux, déjà employé par le Dr Jacquin ; l 'alignement ou
l'a ssemblage de pailles , le tr ansport de récipient s pleins
à des distances croissantes . S'il s'ag it d 'att ention sen­
sorielle , Decroly distingue l' effort court et l 'effort pro­
longé. Le premier s' évalue par le discern ement d'ohje ts
ou de signes à peine visibles, la perception à distance de
bruit s légers, la distinction de formes au palper . Le
second , soit l 'effort prolon gé, se mesur e par le temps de
réaction entre le signal et l 'acte, la plu s ou moins grande
rapidit é d'un tra vail mécaniqu e (collage, découpage, mar­
telage) , la reprodu ction après percepti on visuelle, de
lett res et de chiffres, de mot s, de phrases ou de dessins,
comme l'avai ent déjà propo sé Kreppelin et Claparède.
La dénomin ation rapid e d 'un nombr e croissant d 'obj ets
ou d'images, entrevus un instant, sort e de jeu de Kim,
exerce l 'ob servation et la mémoir e, tandi s que l ' échan-
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tillonna ge de couleurs, l 'évaluation de la durée ou de la
distance, la reconstitut ion d 'images développ ent le sens
de la comparaison et le jugeme nt.

*
* *

Comme les enfants arriérés de son Institut étaient
atte ints d 'att enti on fugace, de mémoire infidèle, d 'affec­
t ivité instable ou d 'impul sions morbi des accompagnées
souvent de manies, de tics et de phobies, le Dr Decroly
s'est vite ren du compte qu 'il devait recourir pour les
éduquer , à un enseignement spécial et qu 'il n 'était plu s
possible de se payer de mots avec eux . Bien plu s, la
réaction qui s'imposait d'un e nouvelle méthod e lui a fait
tou cher du doigt les vices les plus graves de l 'enseigne­
ment verbal et livresqu e de l 'école traditio nnelle ainsi
que la pui ssant e faculté plastiqu e de l 'enfant normal, qui
l 'illu sionn e facilement sur la réa lité de ses connaissances .
Il croit comprendre et savoir des choses qu'il ignore au
fond et répète machinalement. Et à mesure que Decroly,
médecin, psychologue et éducateur, se penchait sur les
déficiences de ses jeun es élèves pour leur donner une
instruction adéquate à leur mentalité, il découvrait l 'in­
fériorit é des procédés dida ctiques habitue ls, auxquels la
bonne volonté, la mémoire suffisante et la science appa­
rent e des enfants norm aux prê taient un semblant d' effi­
cacité .

«Peu de mots, beaucoup de faits», me dit le DrDecroly,
en m'accompagnant à son Institut d'U ccle. Puisque
la mémoire musculaire est d'un si grand secours pour
assurer la durée des connaissances, que le maître joigne
à l' observation directe la réalisation manu elle concrète
et matérielle des éléments d 'étude, en prése nce des êtres
et des choses, dans l 'action et la vie . Faire observer
sur le vif, manipul er , expérime nter , confectionner , col­
lectionn er». Je l 'a i bien vu dans les classes de
Mlle Monchamp . C'était la semaine de l'eau considérée
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comme {< idé e pivot» et «centr e d'intérêt». On la
faisait couler , toucher , flairer, goûter; on en remplis sait
des verre s, des pot s, des cuillers . Combien de verres
peut -on remplir avec le pot? Combien de cuillers avec
le verr e? Les enfants pré cisent la sensation par la mesur e ,
non par le moyen des mesur es de capacité ordina ir es qui
ne leur dirai ent ri en, mais par des unit és qu'il s con­
nais sent et qu'il s manient journ ellement. En suit e ils
constat ent qu e l' eau est incolore et transp arent e, que sa
température est variable . Et l'un d'eux confondant in­
color e et transparent , on lui montr e dans la chambre
noire qu e les objet s se voient à tra vers le verre rou ge.
Ainsi, l' enfant part toujours de l'observation concrète
pour arriv er à l'id ée, r ésidu de la sensation . Par l 'habi­
tu de de pr endre lui-même conscience des phéno ­
mènes, par la recherche de leur s causes et la constata ­
tion de leur s effets , il est amené à étudier expérimentale­
ment les man ifestation s de la vie chez des êtr es {< types »,
afin d'en tir er peu à peu des notion s pr écises d' évolution
générale.

Dans les leçons de calcul , qui dépendent des leçons
d'observation, les enfant s irr égul iers sont entraîn és à
compter intuitiv ement en agissant , en mesur ant, en
pesant. Pièces de monnai e , bouton s, haricots secs,
sont toujour s devant eux , afin qu'ils puiss ent vérifier les
résult ats de leur s opération s et qu e leurs répon ses parfois
erronées ne soient j amais abs urdes . Et pend ant qu 'il s
jou ent à pêcher des poissons en papier pou r compter
ensuite combien chacu n en a de plu s qu e son voisin,
MlleMonchamp me rap pelle les grands prin cipes. Fair e
d 'inc essant es ré pé titions pr ésent ées sous la form e de
j eux éducat ifs; maint enir constamment l'enf ant en contact
avec la réalit é tangibl e, et dans l' action ph ysique au tant
qu e dan s l'a ction mentale, march er à pa s sûrs vers la con­
naissance to tale en partant de la notion la plu s rudim en­
taire et en graduant les difficultés par degr és insensibles.

Quant à la lecture , elle est enseignée par la méthod e
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globa le, qui est la plus nature lle et peut être assocree
aux centres d 'int érêt . En présent ant à l' enfant des ph rases
ent ières sans aucune décomposition, et qui sont le rés umé
dir ect de ses obse rvations , on lui permet d 'arr iver à faire
lu i-même le trava il d 'ab straction et de généralisat ion né­
cessaires . Et dès qu 'il aura acquis assez d 'aptitud e pour
re produire graphiqueme nt une ph rase vue il sera ca­
pabl e de se servir du lan gage idée-visuel pour exprimer
sa pensée et pour conn aîtr e celle des aut res .

*
* *

Dans une autre classe, Mlle Degand a pour mISSiOn
essenti elle de pr ovoquer dans l' esprit des élèves l' asso­
ciation des connaissa nces acquises . «Co mment vous y
pr enez-voue ?» lui demandai-j e . - «J e cherc he à relier
ces notion s à la per sonn alit é et à la vie de l' enfant , après
avoir eu soin de lui fair e d' ab ord comprendre ses be soin s,
en recherch ant les moyens dont il dispo se pour les satis­
fair e. Je le report e aux siècles pas sés , au temp s de ses
plu s loin tains ancêtres, pour l' exercer à repr oduire ma­
téri ellement les obj ets - instru ment s, armes et outils ­
des hom mes prim itifs . Et cela est import ant , car élevé
dan s la civilisat ion moderne, l 'enfant se fait souvent des
idées abso lument fau sses sur l 'origine et la natu re des
objets les plu s usuels . En consid éran t la difficult é qu' il
épr ouve à créer les ustensiles les plus rud imenta ires , il
aper çoit mieux la valeur humaine du tr avail man uel et
l'id ée lui vient alors de constater l' immense pr ogrès
réalisé par l'h omme au cours des âges »,

« Mais comment arr ivez-vous à faire comprendre à l 'en­
fant pourquoi un obje t est fait de telle ou telle manière ,
pou rquoi il a présent ement te lle ou telle forme ?>} - «Eh
bi en , j e lui demand e pr écisément de fabriquer et d'uti­
liser cet objet, pui s je lui montr e les avantages et les
inconvéni ents de sa manièr e de pro céder . Ensuite, je le
mène au mu sée pour qu 'il voie ce qu e peuvent obteni r
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les peuple s sauvages et qu' app arais se à ses yeux de civi­
lisé la raison de la forme et de la composition des objets
actuels , pourquoi, par exemple , la lame d'un canif se
replie sur un e charn ière, dans une rainur e, et pourquoi
celle d 'un coutea u de table demeur e fixe et rigide».

Après l'ob servation et l' association, l' expr ession ver­
bale et graphique , basée sur le be soin de l 'action , on
choisit dan s le pro gramme un suje t concret qui se prête
à l 'intuition , pui s, on pro cède à l'illu stration de la cau­
ser ie par des croquis , à l 'expression écrite par des phrases
simples aussi int elligibles qu e les dessins . Enfin lectur e
et mémorisati on de ces phr ases, dont le sens est rap pelé
par l 'image.

Parfois , c'est la mimiqu e de tableaux repr ésentant
des scènes de la vie, un « dîner en famille» par exemple;
le père découp e la viande, la mère distribu e les part s, la
servante ôte le couver t. Les enfants exécutent ces actes,
les exprimen t verbalement et quand on passe à la rédac ­
tion, on commence par l 'expression orale des idées que
suggère le sujet. Pu is l' expr ession écrite, repr ise deux
ou troi s fois et même davantage, s 'il y a lieu . Enfin ,
la lectu re des devoirs corrigés en commun, leur mémo­
ri sati on écrite et orale, qui permett ent d 'acquérir l 'or­
tho graph e du texte et d' en retenir les termes nouv eaux.

*
* *

Les enfants se chargent eux-mêmes d 'enri chir le ma­
tériel intuitif et éducatif de l'In stitu t. Chaque j our , ils
apporte nt des croquis , des images, des échantillons , qu i
sont immédiatement classés dans leur cahier généra l,
grand format, très solide et trè s résistant. Rien n 'est plus
int éressant à parcourir qu e ces albums d 'enfants irré ­
guliers, car ils fourn issent la pr euve matérielle du savoir­
faire de leurs au teurs, qui pr enn ent un plaisir extrême
à les feuilleter et à les revoir, en se remémorant ainsi
mille notions acquises.



DECROLYET L'INSTRUCTIONPAR L'ACTION 311

Le DrDecroly sait bien qu 'au cours de la période active
l 'enfant est spontan ément un collectionne ur. Son intérêt
nature l pour les objet s et les événement s quotidi ens
permet la finesse de ses observations et ses premi ères
constatations de la causalité; son int érêt concret pour les
ph énomènes de la nature et de la vie oriente sa pen sée
vers les faits empiriq ues et les relat ions pratiqu es de
finalit é.

C'est l'âge de la manipulati on des objet s, de façon
constr uctive, sans qu'auc une aptitude spéciale se mani­
feste encore et sans qu'aucun rappor t existe nécessaire­
ment entre intérêts, dispositions , capacités, comme l 'ont
montré Spearman et Seashore . C'est l'âge des collections
les plus diverses, des poches d 'en fants remplies d 'objet s
les plus disparates, de la chasse aux prospectus, aux
images et aux réclames, de la mémorisation mécanique
des noms de ru es, des arrêts de tramways, des numéros
de téléphon e ou d' autobu s. Et tous ces int érêt s con­
crets, non encore spécialisés, la méthod e decrolyenne les
utili se efficacement dans la libre recherche d'illu stration s
et de document s tirés d 'annonce s ou de catalogues, de
cartes postales, de graphique s ou même d'article s, dé­
coupés dans les magazines et les journaux .

Avec quelle joie les enfants classent ces trouvailles dans
des fardes de papier, confectionnée s par eux et pourvues
d' étiquettes (vêtement s, aliments , chauffage, éclairage,
société, famille) . Ont- ils besoin d 'une image, d'un
croquis , d 'un renseignem ent , ils n 'ont qu 'à pui ser dans
leur fichier , qui est pour eux un vrai tr ésor . Parle-t-on
de sucre? Vite, ils ouvrent la fard e se rapportant à l'ali ­
mentation au point de vue végétal et cherchent s 'ils ne
possèdent pas un document illustr é sur les betteraves,
les sucreries ou les raffineries, la cristallisation ou l' éva­
poration . Et c'est par fois en tournant les pages, en
maniant les images, dont ils n'ont pas besoin au moment
même, qu'i ls font , sans y songer , par automati sme, les
plu s utiles répétition s.
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*
* *
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Le Dr Decroly considère l' activité manuelle comme un
moyen d 'éducation pratiqu e et d 'expr ession concrète,
d 'autant plus que les enfants irr éguliers se distinguent
le plus souvent par leur inhabileté motrice et l'in coordi­
nation de leurs mouvements. II faut d 'abord leur
apprendre à se servir de leurs mains pour les usages les
plus ordinaires de la vie, les exercer à faire des nœuds
et des paqu ets, à tran svaser des liquides, à confectionner
des boites pour y conserver les échantillons qu 'ils rap­
portent de leur s visites-promena des .

Le modelage précède le dessin parce qu 'il est moins
abstrait , partant plus facile. II oblige l' enfant à bien re­
garder et à bien observer, en donnant à sa pensée une
forme sensible et précise . Ainsi il prépare au dessin,
qui consiste sur tout en esquisses rapides, ayant pour but
d 'entrainer l' enfant à reproduir e en trait s expressifs les
principales lignes des objets à représenter. Enfin , le jar­
dinage est aussi révélateur des fonctions psychiau es des
irr éguliers, de leurs progrès dans le travail manuel, de
leur sens esthétique ou utilitaire, de l' esprit d 'ordr e et
de méthod e ou du manque de ténacité. Chaque enfant a
son jardin et qu'il cultive à sa guise et en pleine liberté.
On ne l'aid e que de conseils s' il en demande. II sème
les graines qu 'il se procure lui-même et parfois, pour
jouir plus vite du fruit de son effort, il enlève la plante
dès que se montr e une pointe vert e. Alors le voilà dé­
pourvu en face d 'un terr ain dévasté. II sera plus patient
à l' avenir! Quand on consulte le calendri er floral, chacun
se pique d 'apporter le premier la fleur de la saison. Et ce
jeu charmant excite un vif int érêt en même temps qu'il
apprend sans effort à connaître l' époque de chaque flo­
raison. Températur e, direction du vent, apparition des
premiers crocus et des premières tulip es, capucines
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jaun es, ph lox lilas et pavots ros es! Et dans le cœur de
l 'enfant qui les cult ive, tout e la jo ie de leur couleur et
de leur s parfum s.

*
* *

Dan s les classes spéciales de la ville de Bruxelles, on
avait rem arqu é qu e les enfant s arri érés, entr aîn és au
calcul par les jeux éducatifs et à la lecture id ée-visuelle
par la méthode glob ale, faisaient finalement plu s de pro­
grès que les enfants normaux des écoles officielles.
Dès lors, l 'id ée s' imposait d'e ssayer ces méthodes avec
les élèves r égulier s . ç'est ce que fit Decroly lui -même,
en créant sa fameuse Ecole de l'Ermitag e, assez près de
l 'agglom ération bruxelloise pour que de jeunes enfants
puis sent la fréquent er en rentr ant chaqu e soir chez leurs
parent s . « Ecole par la vie et pour la vie» , qui connut de
si beau x jou r s du vivant de son fond at eur . - Celui-ci
s'y rendait plu sieur s fois par semaine pour former à la
méthod e nou velle ses dévou ées collabor atri ces, avec l'a ide
desqu elles il pr éféra publi er - plutôt qu 'un seul grand
ouvrage - ces nombreu ses monogr aphies psycho-p éda­
gogiqu es, qui ont rendu son nom célèbre et dont les
prin cipaux recueil s sont : L 'Initiation li l' act~vité intellec­
tuelle et motrice (Decroly et Monchamp) , L'Ecole rénovée
(Decroly et Boon), La Méthode Decroly(MlleHamaïd e) (1).

«L 'école doit être dan s la vie et non pas entre l'enfant
et la vie», me dit le D' Decroly , en m'accompagnant un
matin , à l 'Ermitage . Et si notre vie civilisée est trop
complexe pour l'enfant , si elle ne peut avoir accès à
l' école, il faut que par la méthode qu 'elle met en jeu,
l 'école aille à la vie et y tr an sport e ses élèves pour leur
en pr ésenter ce qui , du moins, est à leur porté e» . Et il
me r épétait qu e les cadres du progr amme à suivre doivent

(1) Éd. Lamertin , Bruxelles.
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êtr e choisis en fonction des besoins psychologiqu es an­
cestraux des enfants, de leur s intérêts dominant s. Au
cours de la période active, le goût naturel des enfants
pour les collections et les triages leur facilite la recherche
des document s, puis leur classement systématique, dont
l 'ordr e logique apprend empiriquem ent la loi de l' évo­
lutio n et du pro grès que l 'élève retrouv e dans les diverses
séries de ses enveloppes et de ses fiches. Que de richesses
viennent alors à la lumière du jour! On énumère, on
compare, on complète ce qui peut manquer, par des
recherches de renseign ements dans les dictionnair es ou
les manu els, pui s on rédige la page du « Cahier de Vie»,
qu 'on illu stre de croquis en marge, de gravures collées,
de peintur es hor s-texte, de plante s pressées, de coupures
de journ aux, d 'échantillons fixés sous papier gélatiné ,
que sais-je encore ! Cahier de vie, cahier classeur, grand
livre toujours ouvert des conquêtes spirituelles de l'en ­
fant, véritable vade-mecum qui vaut tous les mémentos
du mond e!

Et l 'École de l'E rmitage ? Elle se compose de troi s salles
de la vie , dans la natur e, dans l 'espace et dans le temps,
de troi s ateliers pour les travaux manu els, le modelage
et le dessin. Un musée, un e salle de tests psycho­
logique s, une chambre noire pour photographi e. A
l' extérieur un terra in de jeux, un jardin d'agr ément et
un jardin botanique , formé de six terras ses, disposées
en gradin s, où alternent avec des arbres fruitier s en plein
rapport, des group es de plantes, classés par étages, selon
l'ordr e de l' évolution végétale .

*
* *

Dans la salle de la vie, des végétaux et des animaux
vivants. Au centr e, les êtres unicellulaires, à la limite
des deux règnes. D'un côté s 'échelonnent des repré­
sentants de chaque embranchement, des protozoaires
(infusoires), des métazoaires (éponges , sangsues, in-
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sectes, escargots, poissons) , batra ciens (grenouille s), rep­
tiles (lézard s et couleuvres ), oiseaux, mammifères (souri s
et cobayes) . De l'au tr e côté, en part ant du centre, des
thallophytes (champignons et algues), des cryptogames
(fougères) , des phan érogames gymnospermes et angios­
permes. En outre , autour d 'un grand bocal où vivent
des animaux et des plant es diverses , les enfant s assistent
chaque fois à des scènes de lutt e pour l' existence, dont
ils acquièrent un e notion concrète et précise. Et c'est
chaque fois pour le maîtr e l 'occasion d 'oppos er à cette
notion de fatalité de la nature celle de la solidarité hu­
maine. En observant sur le vif toutes les manifestations
de la vie organiqu e, l' enfant peut suivre le développ ement
philogéniqu e des espèces en même temps que le déve­
loppement onto géniqu e, si app arent , par exemple, chez
l' œuf de grenouille qui se tr ansforme en têtard, pui s en
animal complet . En disséquant les plant es et les bêtes
qui meurent, l' enfant peut apercevoir au microscope la
str ucture des organes inte rne s et leurs adaptations va­
riées à l' ambiance.

Plus loin , la salle de la mesure n 'est qu' une dépend ance
de celle de la vie, pui sque la mesure n 'est , en somme,
qu'un e pr écision de la sensation. Les petit s rats gran­
dissent et grossissent. Il s 'agit de les peser, d 'établir
des graphiques, de faire des calculs, de chercher des
moyenne s. Et comme les élèves ont décidé d'un commun
accord que l'unit é natur elle de poid s serait le hari cot,
c' est en enfilant des haricots secs qu 'ils constituent les
graphiques de poid s des jeune s rat s.

Toute s les propri étés des corps pouvant être objet de
mesure, c'est-à-dire de comparaison, les enfants colla­
borent à la création de collections d 'objet s, classés selon
l 'échelle de ces diverses pr opri étés. Enfin , ils possèdent
un magasin en petit où ils achètent, vendent, pèsent et
marchand ent. Ils établissent des rapport s entre les prix ,
les poid s, les volumes ; ils font du calcul pratiqu e et
appr ennent à tenir des comptes .
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Dans la salle de la «vie dans l'espace», des représenta­
tions objectives du ciel et du système solaire , des produit s
végétaux et animaux de différente s contr ées, des échan­
tillon s de terr ains pri s en divers endroits, de façon à ce
que peu à peu , l'enfant se pénètre de la géologie du pays
qu 'il habit e. A côté, le but de la salle « vie dans le
temps» est de faire apercevoir par l' enfant les grandes
phases de l 'huma nité et de la civilisation au cours des
âges . Collections de fossiles , échantillons d 'empreintes
ramassées sur les « terrils », spécimens de houill e et de
tourb e, etc . Exposition d 'obj ets d'u sage cour ant, dont
on se servait il y a plu s ou moins longt emps. Les enfants
les comparent à ceux qu'on emploie aujourd 'hui, et c'est
un excellent moyen de faire de l 'histoire objective. Le
musée qui complète les trois salles de la vie, réunit un
ensemble de produit s naturel s ou fabriqu és qui ont été
recueillis par les enfants eux-mêmes, pour servir de ma­
tériel intuitif dans les leçons d 'association sur l'appro ­
priation du milieu par l 'homme. Objets se rapport ant
à l 'alimentation , aux vêtements, à l'h abit ation, à l 'hy­
giène . Tableaux, gravures et photo graphie s sur les ser­
vices public s, les moyens de transport , la police, les tri ­
bun aux. . . Et comme l 'éducation « decrolyenne » a pour
but la libération psychologiqu e des bons éléments indi­
viduels en vue de leur utili sation sociale , on montre aux
enfant s par des images et des exemples concrets que
l'homme a des devoirs envers ses semblables. Les repr é­
sentations de crêches et d 'hôpitaux, de caisses d 'épargne ,
de mutualit é et de retrait e, illustr ent les avantages et les
bienfaits de la solidarit é.

Enfin, dans le jardi n, les enfant s entretiennent les
arbr es fruiti ers ; badig eonnage et polissage, aération des
racines, usage des engrais . Ils cultivent des plantes
textiles et alimentaires. Dans un e petite serre, ils
soignent les plantes d'hiver, préparent les semis en pots
ou en caisses. Ils renouvellent l'eau et le sable de leurs
aquariums , de leur s terr anium s, ils recher chent des
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mouches, des chenilles et des vers pour en nourrir leurs
petit s animaux . Et mille autres tra vaux manu els de
jardinage et d 'élevage qu 'il s exécutent en commun , cha­
cun selon ses forces et ses aptitudes, dans la lib ert é et
dans la joi e.

*
* *

C'est dan s ce cadre de vie scolaire, active et sérieuse,
qu e les élèves de l 'Ermitage s'habituent àmani er , pour
les mieux connaître , les substances vivantes et les ma­
t ières inert es que comport e le programme et qui leur
seront devenu es familière s, quand le moment sera venu
d'en parler avec détail. Qu 'il s'a gisse d'anima ux, de
plant es ou de minéraux, les enfants de la division infé­
rieur e les observent directement ou s'e n font un e repré­
sentation exacte avant de les classer, d 'apr ès leurs carac­
tères sensibles, leur forme, leur couleur, leur goût, leur
poid s, leur volum e. Les différents point s du pro­
gramme à développ er sont prévus pour toute une période,
d 'une semaine à un ou deux mois, et dan s l 'ordre des
besoins de 1'homme . Ainsi, lor s de ma prem ière visite,
on parlait des produit s fourni s par les animaux , con­
serves alimentaires, vêtement s, éclairage. Le maîtr e faisait
observer , manipuler , confectionner et collectionn er , pro s­
crivant au début tout enseignement th éorique et même
tout enseignement proprem ent dit. Et si parfois il était
pris au dépour vu, il ne crai gnait pas de répondr e :
« Je ne sais pas . Nous allons chercher ensemble ». C'est
alor s qu 'on consult e les livres et les bon s ouvrages.
Comme l 'a dit Tolstoï : « Plu s un pro cédé est incommode
pour le maîtr e, plu s il est efficace pour l 'élève». Il ne faut
pas craindre de se déranger pour recherch er des objets,
pour faire des démarches aupr ès des directeur s d 'ate liers
ou de fabr iqu es, car il ne s'a git pas de lier simplement
des choses et des mot s, en se contentant d'un enseigne­
ment par l'a spect , trop schématique et conventionnel.
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Il import e au contraire, que l'enfant soit mis en présence
immédiate des choses réelles et de leurs apparences
int erpr étées. Et ces exercices d 'observation sont la
clef de voûte du système Decroly. C'est autour d 'eux que
tout gravite . Dans les exercices d 'association, le contact
avec la réalité n 'est plu s indi spensable. Mais là encore,
c'est grâce aux données exactes déjà acquises, que l' en­
fant peut se représenter les plantes, les animaux et les
hommes qu 'il ne connaît pas, à mesure qu 'il se promène,
au moyen de documents et d 'images, parmi la flore, la
faun e et les différentes peuplades de toute s les régions
du globe .

Quant à l' expression, le vocabulaire acquis aux leçons
d'ob servation est repris dans les exercices de group e­
ments de mots en famille d 'idées que les élèves notent
dans un carnet spécial, vrai dictionn aire de l 'enfant,
constitué et illustr é par eux chaque jour . Même l 'en­
seignement de la grammaire, par ce rappel constant des
centres d 'int érêt , se rattache étroitement à l'action de
l 'enfant , pui sque les textes provenant des cahiers d' ob­
servation permetten t de découvrir la vie grammaticale
des mots que des jeux de loto, de quaterne et de domino
rendent plu s familière. Enfin , cette étude active liée à
la vie donne à l 'enfant un e richesse de sensations, de
sent iments et d 'idées qu 'il apprend à exprimer plus net­
temen t, à confronter avec les écrits des prosateurs ou
des poètes, au contact desquels s 'affinent son sens esthé­
tique et son goût littéraire.

** .»

Lors de ma deuxième visite à l'Ermit age, les enfants
de la division supérieure, âgés de 11 -12 ans, étudiaient
le sujet de l ' « Air» , comme centre d 'intér êt , ratta ché à
l'un des points du progr amme, « L'homme et la ter re».
Leur horaire hebdomadaire comportait les leçons d' ob­
servation et de mesure , le lundi et le jeudi, d'asso ciation
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et de jugem ent , le mardi et le vendredi, d'expres sion
orale et écrite, le mercred i et le samedi ( 1 ).

En donnant ici quelqu es détail s, j e ferai mieux com­
prendre mon premier étonnement en pr ésence d'une
pédagogie si neuve et si originale. Je me rappelle être
sorti plus d 'une fois de l'É cole Decroly assez étourdi
et désorient é, tellement les exercices scolaires auxquels
je venais d 'assister s'éloignent du type traditionnel.
Qu'on en juge plutôt.

Dans la « Salle de la vie», les enfants ont préparé le
matériel d'observation, une bougie, un flacon, une lampe
et des plaque s de verre. Ils souillent à tour de rôle dans
un sac de papier qui se gonfle et résiste à la pression
des mains. La bougie s'éteint dès qu'on ferme le
flacon. La lampe fume quand on bouche avec les doigts
les trous d 'aérag e. Il existe donc une matière invisible
qui sort de nos poumons qui tient de la place, qui en­
tretient la flamme, etc. - C'est l 'air. Et les enfants sont
satisfaits.

(1) Horaire hebdomadair e de l 'École Decroly.
Voici l 'horaire complet d'une semaine :
Lundi et j eudi, de 8 h . à 1 2 h. 30; mesure, calcul mental,

application écrite . Observation. Arrosage des plantes, soins aux
animaux. Constatations diverses. Dessin des choses vues à la
leçon d'observation. Relation dans le «cahier de vie».

Mardiet vendredi, de 8 h. à 12 h . 30; exercice de jugement
se rapportan t au programme, recherche des matériaux pour cet
exercice. Vie dans l 'espace. Lectur e de géographie . Vie dans
le temps. Examen d 'images. Exercice d'hi stoire avec dessin.

Mercrediet samedi, grammaire occasionn elle, appli cation gram­
maticale ou répons es à des questions donnée s . Causerie sur
un sujet d 'observation ou d'association. Expression écrite et
illustrée de la causerie . Expression orale. Chant.

L'apres-midi,chaque jour, de 2 h. à !l h. , travail manuel
appliqué aux nécessités du moment, menuis erie, jardina ge ou
modelage d'un objet, en rapport avec le programme, dessin de
l 'objet combiné avec l'écritur e ou travaux divers, selon les be­
soins, couture, cartonnag e, découpage, etc.



320 LA REVUEDU CAIRE

« Pesez cette ampoule électrique avec votr e balance à
har icots », dit le maitre . Puis, faites-y une incision avec
votre lime triangulaire» . L' équilibre est rompu et l'am ­
pou le est plu s lourde. Donc l' air pèse . « Mettez ce papier
de soie sur le couvercle de votre lampe allumée ».
Il est entraîné vers le haut. Donc, l 'air chaud monte.
Pourq uoi ? -« Parce qu 'il est plus léger que l 'airf roid}),
répond Jacques. Et le maître aussi est satisfait ! « Rem­
plissez à moitié votre i1acon d 'eau rougie et faites
y tremper ce tub e de verre que vous ajusterez au bou ­
chon ». Et les enfants constatent que l' eau monte. Et ils
comprennent que leurs mains chauffent le verre, que le
verre chauffe l 'air et le fait goni1er, ju squ 'à ce qu'il
chasse l' eau dans le tub e. C'est quand ils enlèvent leurs
mains et voient le liquide redesce ndre que le maître leur
explique le phénomèn e du vent, causé en général par la
différence de température sur deux poin ts du globe .

Pour montr er que cet air est indispensable à la vie, on
met des graines sous l 'eau ; on en fait germer d 'autres
dans de l'ar gile compacte . On met une mouche dans
un e tube fermé , un têtard dans de l 'eau bouilli e, en
ayant soin de remp lir le i1acon ju squ 'au bou chon. « Et
cet air », demande Jacques, « est-il le même que celui
qui sor t de ma poitrine à chaque expiration ?}). On lui
répond expérimentalement , à la lueur d 'un bec de Bun­
sen , en se servant d 'un morceau de craie que l'on trans­
forme en chaux vive, pui s en chaux éteinte. D'ailleur s,
Jacques sait trè s bien , pour l' avoir déjà observé, que
l'ac ide carbonique blanchit l 'eau de chaux. Et quand
il souffle dan s cett e eau à l' aide d'u n tube de verre, elle
se met immédiatement à blanchir, tan dis que l 'air pur
ne la blan chit qu' à la longu e. Et voilà Jacques heureux!
L' a~r « expir é» n'e st pas de même nat ure que celui qu 'il

respIre .
On m' expliqu e qu e chaqu e année les mêmes mat ières

reviennent au programme et que la complexité des no­
tions augmente avec le degré de compréhension des
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enfants . C'est aussi dan s la salle de vie que l 'ob servation
expér imentale est pr écisée par la mesure .

Les enfants comparen t le poid s d 'un e ampoule rempli e
d'a ir à celui d 'un e ampoule rempli e d 'eau. Un mor­
ceau de papier suffit pour peser l' air ; il faut plu sieur s
centaines de hari cots pou r peser l'e au . Par tâtonn e­
ments, on trouv e que l 'eau pèse à peu près 700 fois
autant que l 'air . Et si l 'air contenu dan s un e bout eille
d 'un litre pèse environ 6 haricots, on arrive au poid s
« astronomiqu e» de 1 50 . 0 0 0 haricots, pour le volume
d 'air de la classe! Il ne faut don c pas s'é tonner qu 'un
vent violent comme celui qui soufflait avant-hi er , ait pu
renverser la cheminée de l 'école et déraciner un arbre
du jardin.

*
* *

Pour les exercices d 'association d 'idées et de jugement ,
les enfants se rend ent aux deux salles de la vie « dans le
temps » et « dan s I 'espace», mais à vrai dire, la classe
est partout , au jardin et à la cuisine, à l 'atelier et à
l'u sine, aux magasins, aux musées et aux expositions plu s
encore que dan s les salles d 'étud e, puisque la méthod e
« decrolyenne »,essentiellement active se propose d 'adap­
ter l'en seignement intuit if et expér imenta l au milieu et
à la vie.

Les propri étés de l'ai r ayant été démontrées à la leçon
d 'ob servation , le travail d 'association consiste à recher ­
cher avec les enfants les avantages et les désavantages
de ces propri étés. Et voilà ce que Jacques, Pierre et
Fran çois m'ont déclaré, en illu strant leur causerie de
nombre ux document s, images , photos, découpur es de
journaux , qu 'il s tiraient au fur et à mesure de leur s
fichiers. « D'abord , l'ai r , considéré comme matière», me
dirent-il s, « est nécessaire à la vie». Je résume ici leur s
associat ions (air pur dans les poumo ns, cures d 'air ,
dangers des habi tations mal aérées ) . «L'air est mauvais
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conducteur de la chaleur» (les tissus les plu s serrés ne
sont pas les plu s chauds, comment choisir nos vête­
ment s ?) . « L'air entretient la combustion » (foyers aérés ,
courants d'air dans les poêles, nombr eux trou s aux becs
de lampe ou de gaz). « L 'air se comprime » (souillets
de forge, pneus des auto s ; avec l' air comprimé, on
creuse les roches, on nettoi e les pierr es; on fait respirer
de l'oxygène à certains malades) . «Voici les photo s d 'un e
sableuse qu e nous avons vue fonctionn er dans la rue,
du ballon d 'oxygène qu 'à gonflé pour nou s le pharma­
cien ». Ensuite l 'air est considéré comme un e force. L 'air
chaud se dilat e et s 'élève, de là , les déplacement s d 'air.
Comme avantages du vent pou r l 'homm e, Jacques trouv e
qu 'il transpor te le pollen et permet l 'éclosion des graines;
« c'est lui qui amène la plui e indi spensable aux plant es
alimentaires >} ajoute Pierr e . Et Fran çois de renchérir :
« C'est aussi lui qui fait tourn er les ailes du moulin où
se fait la farin e.» Et l'on trou ve encore tant de choses!
C'est l 'air qui fait sécher le linge, les briqu es et les murs
des maison s neuves . Et les pauvres gens qui vont ramasser
du bois mor t , comme ils aiment le vent , quand il fait
tomb er des brindill es!

Quant aux désavant ages du vent , au même point de
vue des besoins de l 'homm e, les enfant s trou vent qu e le
vent peut détruir e les récoltes et faire tomber les fru its
trop tôt. Quand il souille tr ès fort , il soulève des
pou ssières qui souillent le lin ge éten du sur le pré. Bien
plu s! Le linge s'env ole , les ar doises s'e nvolent , les cha­
peaux s'envo lent ! Le feu tire mal , la fumée est refoulée ;
la lumi ère vacille et s'é teint. Au point de vue social , les
ouvriers ne peuvent tr availler à la construction des mai­
sons; le vent fait chavirer les barqu es de pêche, parfois
les cargos, passagers noyés, marchandi ses avariées ou
perdue s. Association d 'id ées dan s l 'espace ; le vent pro­
duit les dun es maritimes, celles du litto ral belge, com­
ment et pourquoi les fixer? Le vent accumule la neige au
flanc des mont agnes et dans les chemins creux, glaciers
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du cirqu e de Gavarnie et de Vignemalle ; le vent , qu i est
un agent d'éro sion est la cause premi ère des « blocs
perch és» comme ceux de la « tabl e du diabl e» à Saint­
Mihiel. Et que de document s photog raphiqu es sort is des
collections, au moment voulu , sur les tromb es d 'eau ou
de sable, les typhon s de l 'Ind e, le « samiel» de Perse,
le « kham sin» d 'Egypte.

Association d'id ées dan s le temps : Le premi er moulin
à vent, les premièr es girouett es, l 'invention de la machine
à air comprimé et bien d 'autre s découvert es relat ives à
l' air ; le récit dans d 'anciens journau x illustr és de cer­
tains grands courants et le rappe l de certaines entreprises
historique s, qui ont échoué à cause des cyclones et des
tempêt es.

*
* *

Dans les trois ateliers , les exercices d 'expression ne
comprennent pas seulement le modelage et le dessin ,
l 'écritur e et le langage, auxquels il faut ajouter la lectur e
et l'ortho graphe, mais aussi le travail manuel, celui, bien
entendu, qu i est en rappor t avec un e idée cherchant à
se matér ialiser, à se pré ciser dan s une forme ou un e
substance. Il faut avoir visité l'Ecol e Decroly pour se
rendre compte de la variété et de la richesse de ces tr avaux
manu els éducatifs . L 'élevage mis à part , on y trou ve :
découpage, cartonnage , menui serie, vanner ie, ti ssage,
couture , pyrogravur e, sculpt ure sur bois, gravure , im­
primerie . Et pas de pièces de sciages savants dont per­
sonne ne veut , mais de vrais objets qu 'on désire et dont
les enfants peuvent se servir . C'es t ainsi qu'à propo s de
l' air et du vent, ils fabriquen t un cerf-volant , un ballon ,
un éventail. Ils découpent un moulin à vent , un e bar­
qu ett e à voiles . Ils collent sur une bande de toile des
papi ers de couleurs pour confectionner un e frise, repré ­
sentant des arbr es inclinés et fouett és par le vent. Ils
dessinent d'aprè s nature , si possible, les personn es ou
les choses qu e pou sse le vent, dan s la ru e.
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De l 'expression concrète, on passe à l'expre ssion abs­
traite . Après la visite d 'un moulin à vent , chaque élève
écrit un e lettr e à son père ou à sa mère . Sujet de rédac­
tion : «Le moulin du Bois vert» . Et la semaine suivante
«Avantages et inconvénient s du vent », sous la forme
d 'un plan, tiré des exercices d 'ob servation et d'ass ocia­
tion. Après l' expression orale des idées, on passe au
devoir écrit , puis à sa correction par la lectur e et le choix
des meilleur es phra ses pour la mise au point du devoir
en commun . Essais de rendre plu s simple et plus clair
le style diffus de l 'enfant. Grammaire et syntaxe occa­
sionnelles. Lectur e expressive et mémorisation du devoir
mis au net et recopié.

Comme je l' ai bien vu, pendant cette semaine, l' obser­
vation et la réflexion, l 'association des idées et l 'inventi on,
l'e xpression orale et écrite, même par-ci par-là le calcul,
tout es ces facultés ont été exercées, toute s ont servi à
l' acquisition d'u n ju gement concret sur la raison d 'êtr e
des choses de la vie . Méthode active de travail attr ayant
et produ ctif! Méthode d 'instruction par l' action à la
mesure de l' enfant , adéquate à ses besoins , à ses int érêts,
à sa mentalité . Pri se de contact directe de son esprit avec
la réalité pour permettr e au mond e ambiant d'impr es­
sionn er la pensée et à la pensée de marquer son empreinte
sur le mond e ambiant.

Si le Dr Decroly est arrivé, comme éducateur, à cette
pédagogie nouvelle, à la fois psychologiqu e, scientifique
et pratiqu e, c' est qu'il eut le grand mérit e de pr endre
pour guid e l' enfant lui-même, l' enfant déficient et l' en­
fant norm al, qu 'il voulait avant tout préparer à la vie.
Et quelle belle réussite qu e son œuvre , puisqu e la Bel­
giqu e compte à l 'heur e actuelle un bon nombr e d 'écoles
du type decrolyen et que par delà les fronti ères, dans
tous les pays du monde, innombr ables sont ceux qui se
servent d'un e telle méthod e pour rénover leur s procédés
d' enseignement .

De plu s, le nouveau Plan d'Étude s belge s'inspir e
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largement du programme Decroly. L'ob servation active
du milieu , les classes-prom enades, la nature dans l 'école,
le ({coin » vivant (bêtes et plante s), les collections et les
documents, la pri se en compte du temps , du climat, voire
même des impr évus . On ne rés ume pas un plan
pareil. Si la méthode Decroly n'y est pas int égralement
observée, parce qu' elle n 'est pas appli cable partou t , on
en tire cependant grand parti, en groupant les exercices
scolaires, non plu s par branches d ' enseignemen ts, sans
rapport les une s avec les autr es, mais par centres d 'in­
térêt, envisagés au trip le poin t de vue : observation ,
association et expression .

Depuis longtemps la rénovation pédagogique était à
l'ordre du jour en Belgiqu e et les nouvelles in structi ons
ministérielles de 1937 font le plus grand honneur au
Dr Decroly, en réali sant l'e ssent iel de ses idée s et de ses
réformes.

Jean DUPERTUIs.



JOHNCARLILEMcCOAN
Propriétairedu"LevantHerald"

el Correspondantdu Khédive Ismaïlà Londres.

Tandi s qu e le Khédive Ismaïl , surmontant les difficultés

de tout es sorte s, mettait à exécution son vaste programme de

réformes, ses ennemis à Constantinopl e soudoyaient quelqu es

jou rnau x de la Capitale qu i maniai ent avec habilet é l'arm e

redoutable de la calomnie .

L'un d 'eux, en particulier , le Levant Herald, entama un e

si violent e campagne contre le Khédive, que ce derni er pria

son agent à Constantinopl e de neutra liser l'a ction néfaste de

cette feuille .

Aussitôt , par le canal d 'un e tier ce personn e, Abraham Bey

ent ra en pourparlers avec le propriétair e du LevantHerald :
John Carlile Mc Coan. « Depui s mon arr ivée, écrivait-il le

19 ju in 1871 au Khéd ive, j e m'occupe du Levant Herald
et de La Turquie. Mais c'est une négociation difficile, à la­

qu elle je travaille avec beaucoup de précautions pour arr iver

sûrement et sans d ésagr ément. »

Mais le Khédive entenda it t erminer cette affaire au plus

vite . Le LevantHeraldavait déjà nui à sa réput ation et pouvait

encore lui causer beaucoup de tort. Il pressa donc Abraham

d 'en finir avec son prop riétaire par la prom esse d 'u ne sub­

venti on annu elle de 20 .0 0 0 francs, soit près de 8 00 livres,

payable par semestr e et garantie pour 5 ans.

Enfin , le 25 ju illet, Abraham Bey pouvait télégraphi er à
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son souverain: « L'affair e avec le Levant Heraldest terminée .»

Une lettr e datée du 2 6 exposait en détaille s raisons de l'hos­

tilité de Mc Coan envers Ismaïl : «...Dans les conversations

que nou s eûmes, il m'a dit entre aut re: En 186 4, Son Altesse

avait écrit à Sir Henry Bulwer , alors Ambassadeur ici, qu 'elle

avait l'int ention d 'établir un Conseil d' Avocats en Égypte et

elle le priait, en conséquence, de lui désigner un avocat

anglais. Lord Bulwer m 'avait propo sé et Son Altesse lui avait

répondu qu' elle agréait son choix; comptant sur cette posi­

tion , j e m' étais prépar é et j 'avais fait les frais que devait

m 'occasionner mon déplacement. Sur ces entr efaites , Lord

Bulwer fut rapp elé et Son Altesse lui écrivit, qu' ayant renoncé

à ce Conseil, elle n'a vait plus besoin de mes services. Par suite

de ce contr e-ordr e, j e me suis trou vé dans un e situation em­

barra ssant e, ayant fait des frais et des préparatifs inutiles . . .

Cependant , comme il n' est pas dan s mon intérêt d 'êtr e hos­

tile à l 'Égypte et que j e ne pui s pas nier qu 'elle ait fait beau­

coup plu s de progrès que la Turqui e, j e préfère servir le

Gouvern ement égyptien et lui être utile le plus que j e
pourr aIS.. . »,

Un probl ème se posait toutefo is : comment , du jour au

lendemain , le LevantHeraldpouvait-il changer le fusil d' épaul e

sans éveiller les soupçons de ses lecteur s ? Le Khédive avait

prévu cette éventualité et recommandé à Mc Coan de se can­

tonn er ju squ 'à nouvel ordre dans une str icte neutralité .

Peut-être ce silence forcé déplut-il à ce fougueux polémiste

qui cherchait à ju stifier d 'u ne manière plus évidente l 'u tilit é

de ses services. Le fait est que, dérogeant à la consigne, il

publi a quelques semaines après l'a ccord, un articl e favorab le

à l' Égypte, qui eut, cela va sans dire, un piteux effet.

Le Khédive en fut désappointé . «Sans avoir l' air de blâmer

le journ aliste, conseillait-il à Abraham , il faud rait lui dire

de n'éc rire dans ces circonstances aucun article en not re

faveur jusqu 'à nouvel ordre . »
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Or, pre sque simultan ément, Mc Coan avait violemment

attaqu é le Grand Vizir, Moustafa Pacha, et celui-ci en avait

fait le reproche à Abraham. Il s'avéra par la suite que, pro­

posé pour occup er le poste d 'avocat du Gouvern ement otto­

man , Mc Coan avait été écarté par ce même Moustafa Pacha,

alors Ministre de la Ju stice, sous le prétexte fort rai sonnabl e

qu'un polémiste ne pouvait r endr e service dans la carrière

juridiqu e .

D'aill eurs , la situation de Mc Coan devenait int enabl e à

Constantinopl e. Il laissa donc la rédaction du LevantHerald
à M. Edgard Whitaker , et partit pour Londres, où il devait

servir de correspondant personne l au Khédive.

Avant de retrouver Mc Coan dans ses nouvelles fonctions,

il aura it fallu essayer de le mieux connaître . Malheureu sement ,

nos recherches sont demeurées infructueus es. Aucune ency­

clopédie ne cite son nom , et les archives, qui nou s aurai ent

fourni sans dout e de plus amples renseignement s, ne sont

pas encore accessibles.

Quand est-il né ? Que faisait-il avant de s'in staller à Cons­

tantinopl e ? C'est à peine si nou s savons qu'il est Irland ais

de naissance et qu 'il débarqua en Turqui e vers 1 860 , dans

l 'int ention bien arr êtée de s'e mbaucher au service du Gouver­

nement ottoman . Ses tendan ces à la polémique le desser­

virent, et il fut sans dout e tr ès heureux lorsqu e le Khédive

lui propo sa de s'in staller à Londr es, avec les mêmes appoin­

tements, pour lui servir de correspondant .

*
* *

Correspondant d 'Ismaïl à Londr es, Mc Coan a une tâche

bien délimitée : alimenter la presse anglaise en articl es

reflétant le point de vue officiel égyptien, et , éventuellement ,

rectifier les argum ent s émis par les adversaires du vice-roi.

Il fait bien de temps à autr e de la propagand e orale; mais
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l 'initiative vient de lui , et il doit en tou s cas user de ce pro­

cédé avec beaucoup de discrétion , car on lui a bien recom­

mandé de ne pas divulguer à Londr es ses attaches avec le

Cabinet particulier du Khédive .

Des phr ases comme celles mentionn ées ci-après, définissent

sa ligne de conduite : « J 'ai fait mon possible pour éclaire r

le public sur le progrès matériel et social de l 'Égypte, sans

entreprendre l 'éloge du Khédive et de ses ministr es »; ou

encore : « Vous verrez que je ne dis pas un mot d 'éloges ni

pour Son Altesse ni pour Son gouverne ment, mais que j e

laisse au lecteur d 'appr écier lui-même ». Sage conduite, il faut

le reconnaître, dans un pays où le vice-roi ne comptait pas

de fervents admirat eur s et où les éloges sont souvent mal

interpré tés .

Feu le ju ge Crabitès, qui ne s'é tait intéressé à Mc Coan

qu 'à cause de son ouvrage sur l 'Égypte, don t il cite fréqu em­

ment des extraits, a donné de lui une idée très vague et

d 'ailleur s peu exacte . Il le présente tout simplement comme

« un journa liste qui connut Ismaïl Pacha intimement». En

fait , Mc Coan n 'a eu que de rares entre vues proto colaires

avec Ismaïl , et il n 'a jam ais prétendu lui-même que ses rela­

t ions avec le Khédive étaient empreintes d 'intim ité. Il lui

communiquait d 'aill eur s ses rap ports par l' entr emise de Riaz

Pacha ou d 'Abdulj élil Bey.

Cependant, le Khédive tenait à gard er de bonnes relations

avec Mc Coan , car celui-ci lui avait fait entendr e à troi s re­

pri ses qu 'il espérait se faire élir e à la Chambre des Com­

munes : « Inutil e de vous dire, ajouta it-il, qu e dans le cas

où je gagnera is le siège, mes meilleur s services seraient tou­

jour s ren dus à Son Altesse, à la Chambre, comme au dehors. »
Par trois fois, Mc Coan fut évincé aux élect ions . En re­

vanche , il demeura un corres pondant actif et consciencieux,

s 'efforçant de remplir sa tâche à la satisfaction de tou s. Un

simple détail lui rend ra cette justi ce.
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Mc Coan possédait mal son français et Riaz Pacha ne con­

naissait point l'an glais. Il arri vait donc que lorsqu e Mc Coan

voulait être pr écis dans ses pensées, il usait de sa langue

maternelle, sans manquer tout efois de faire précéder ou

suivre sa lett re d 'un mot d' excuses : « Pardonnez-moi si cette
foisJe vous écris en anglais; Pardon my again writing thi s time

in English , for 1 do not forget that you have an excellent

int erpr eter. » Mais dans l'i nt ervalle il perfectionne ses con­

naissances en français, et bientôt sa correspondance ne por­

tera plus trac e d 'anglai s, ce qu i ne l 'empêchait pas de se

faire excuser de temps à autr e son «exécrable français».

De plus, Mc Coan ne veut pas se suffire des articles qu 'il

publi e dans la presse. Il sait combien les idé es exprimées

dan s des ouvrages ou même des br ochures, sont mieux appré­

ciées par le lecteur. Or , au moment où il occupe son poste

de corres pondant , la question des Tribun aux de la Réforme

est à l 'ordr e du jour. Il propo sa aussitôt de faire éditer à

Londr es et à Paris, en vue de sa distribution, un opu scule

d 'un e cinquantaine de pages, qu 'il intitul e : La Juridiction
consulaire en Turquie et en Égypte.

Une seconde brochur e sur les Finan ces égyptiennes est

demeur ée à l 'état de manu scrit. Peut-être songeait-il déjà à

l 'in corporer dan s un travail de plu s vaste envergure : un

ouvrage général sur l 'Égypte modern e, lequel paraîtra en

1877.
Ces qualit és incontestables sont quelque peu att énuée s par

un e tendance à la fanfaronnad e ou au bluff. Publi e-t-il un e

étude dan s une revue londoni enn e ? Que cett e revue fût le

PaU-MaU Gazette, le Frazer's Magazine, ou un e quel conqu e

feuille, elle égale toujours en importan ce la Revue des Deux
Mondes!

Mais précisément à propo s de l 'ouvr age qu'il médit e de

publier , il écrira sans sourciller à Riaz Pacha: « J 'ai conçu

une nouveauté littérai re, un livre sur l 'Égypt e, qui ne dira



JOHN CARLlLE Mc COAN 33 1

pas un mot sur les antiquit és . Nos bib lioth èques sont remplies

d'ouvrage s sur votr e passé , mais on ne trouve pas un seul mot
sur l'É gypte. » Il ne manquera pas cependant de s 'inspirer

de l'Aperçu de Clot Bey et d 'autr es nouveaut és parue s avant la

SIenne.

Une fois le plan de son ouvrage établi , Mc Coan se rendit

compte qu'il n' était pas à même d 'assurer tout seul sa docu­

mentation , ou, plus encore , d 'écrire un ouvrage ba sé sur

ses connaissances personn elles . Il eut la franchise de l 'avou er

et de réclamer l 'assistan ce des différent s départements. Il

choisissait bien mal son moment , car l 'Administration , pré­

occupée par les difficultés financièr es, la guerre d'Abyssinie,

n 'avait pas beaucoup de temps à lui consacrer .

Aussi , en mai 1877 , en annonçant à Abduljélil Bey la

consignat ion de son manus crit à l 'édit eur, il le prévi endra

qu e ({le livre sera défecteux sous plu sieur s rapport s à cause

du manqu e de r enseignements qu 'il a vainement d émandés».
Tel quel pourt ant , l 'ouvrage connut un certain succès et

fut réimprimé à différent es repri ses, tant à Londre s qu 'à

New-York . Sa diffusion a-t- elle servi la cause du Khédive ?

Pr obabl ement pas au moment où l'ouvrage parut, car il ne

s 'agissait plus alors de gagner l 'opinion pub lique . L 'int er­

vention angle-fran çaise dan s les affaires égyptienne s avait j eté

un discrédit évident sur l'œuvr e d 'Ismaïl.

D'ailleur s , à cette époqu e, la tâche qu e remplissait Mc Coan

n 'était plus indi spensabl e. Il se plaint lui-même constamment

qu e ses lett res demeur ent sans répons e. Bientôt on lu i

signifia qu e, par mesure d 'économie, son allocation serait

suspendue et qu e ses services prenaient fin à partir du 1 e r jan ­

vier 1879 ' Il écrivit, néanm oins, le 3 1 du même mois à

Abduljélil Bey : «En ter minant maint enant mes rel ations avec

le Cabin et du Khédive, j e vous pri e de vouloir bien pr ésenter

mes plu s respectueu x hommag es à Son Altesse, avec toute

ma reconnais sance pour sa bienveillan ce à mon égard . En
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même temps, veuillez assurer Son Altesse que , à l'avenir

comme par le passé , elle pourra compter sur mes meilleur s
services. »

*
* *

Que se passa-t-il par la suite? Mc Coan ne nous le dit pas.

Il publi e deux petit es brochur es intitulées Our New Protee­
torateet TheEgyptianProblem, en attendant de faire paraître ,

en 1889, un nouvel ouvrage sur Ismaïl, où l'ancien corres­

pondant très digne du Khédive Ismaïl fait place de nouveau
au polémiste du LevantHerald.

Sous des dehors d'impart ialité, son ouvrage est une attaqu e

redoutabl e contr e l' exilé de La Favorita. Lui, qui recherchait

avec tant d'ard eur les documents officiels, il les néglige

sciemment , sous pr étexte qu'ils sont rares et peu utiles.

Quant aux consuls, s'étant laissé corrompre par Ismaïl, leur

correspondan ce ne contient aucune critiqu e sérieuse du règne.

Force lui est donc de pui ser à « la source la plus digne de

confiance», la litt ératur e imprim ée de l 'époque. Mais, pour­

quoi , dans ce cas, passe-t-il sous silence ses propr es écrits ?

Il pr éfère sans dou te glaner des opinion s défavorable s : il

utili sera donc entr e autr es les témoignages de Mme Olympe

Audouard, dont il se fait le défenseur bénévole. Bref, il veut

arriver à cette conclusion que « de toute évidence , le règne

d 'Ismaïl n 'étai t pas, dans ses résultats, meilleur qu e ceux
d 'Abbas et de Saïd».

Mc Coan n'est pas pour cela un méchant homme. Il laisse

réimprimer à New-York l'ann ée suivante, pui s en 1902, son

Egypt as it is, si favorable au règne d 'Ismaïl. Mais, un e fois

de plus , il aura succombé à l' app ât du gain.

Sans doute, ses écrits continueront à être recherchés par le

bibliophil e, mais l 'hi stori en pourr a les ignorer en tout e sécu­

rité : on ne saurait pour cela lui en faire le moindre repro che.

Jacques TA GHER.



LACHUTED'EL-ARICH
(Décembret799).

JOURNAL HISTORIQUE ( SUITE.)

Un homme entièrement vêtu à la turqu e mais que j e re­

connus pou r un étrange r à son turb an , vint me saluer avec

beaucoup d'honn êteté. Il parlait français. « Il est bien éton ­

nant, me dit-il , que M. Cazals ait eu la témérité de résister à

un e armée de 60.00 0 hommes, commandée par le suprêm e

Visir .. . Il a perdu par son imprud ente obstination les avan­

tages qu'on lui avait offerts. Il aurait pu retourn er en Fran ce

avec sa tr oupe . .. Le grand Visir est furieux contre lui; il

sait , depui s quatr e jour s, que sa garn ison a refusé de se

battr e et qu 'il a menacé de faire fusiller ceux des soldats qui

refuseraient de suivre ses ordres . » Il me fit enfin l 'h onneur

de me dire qu'il était l'a gent de la cour de Russie auprès de

l 'armée impériale ottoman e et qu'il se nommait Frankini (1).

(1) Ce Frankini secondait alors le plénipotentiaire Sidney
Smith . En septembre 1800, Menou écrivait à son sujet: «Dans
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Ce n 'était point le lieu de répondr e au discours que venait

de me tenir M. Frankini , ni de lui demand er par qu elle voie

le Visir avait été instruit de l' insurr ection de la garni son .

Je m 'empr essai de lui faire connaîtra par qu elle circonstance

j e me trouvai s au camp ottoman et le suppliai d' en instru ir e

Son Altesse ; mais il me répondit qu e prob ablement le fort

étai t en ce moment au pouvoir des Turcs et qu e ma mission

devenait sans obje t. Je lui fis alors part de mes craintes sur

le sort de la garnison qui pouvait se trouv er livr ée sans ga­

rantie à la discrétion de l'a rmée turqu e, mais il me rassura

autan t que cela fut en son pouvoir en m'annonçant que la

veille et le matin même, le grand Visir avait fait publier dan s

ses camps qu e les soldats qui app ort eraient des t êtes de

Français seraient punis de mort et qu 'un e forte récomp ense

serait accordée pour chaque pr isonni er qui serait amené

vivant . Il ajouta qu 'il avait fait lui-même des demandes

auprès du pacha pour lui recommand er l' exécution de cet

ordr e, auquel il attribua la conservation de ma vie. Il me fit

ensuite beaucoup de qu estions sur mon emploi militair e, sur

l 'Égypte, sur l'arm ée française, et se retir a en m'assurant de

sa bienveillance .

Ce que M. Frankini m'avait dit de l'insurrection du fort

vint bientôt se présent er à mes réflexions; je ne pouvais

comprendre comment cet événement était venu à la connais­

sance de l'a rmée tu rqu e . Il n'avait été fait aucun prisonnier

le camp ottoman , situé à Jaffa, est un envoyé ru sse, nommé
M. Frankini . Cet homme, ennemi jur é des Français, il y a sept
ou huit mois, a changé de système et de manières depuis quatre
mois. Il nous fait actuellement beaucoup de politesses; il cherche
à nous prouver que sa cour voudrait se rapproch er de la répu­
blique, se plaint des Anglais, et paraî t avoir inspiré de la défiance
au grand Visir.» Enfin , le même Menou signalait en janvier 1801

que « M. Frankini, ministre russe, résidant près l 'armée otto­
mane, avait été empoisonné ou assassiné », (MémoiresdeBerthier)
p. 19l1, 28g ; ROUSSEAU,p. 360 , 3gll).
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pend ant le siège et on ne s'é tait aper çu d 'aucune désertion

et j e croyais être le premier homm e qu i eût mis les pi eds dans

le camp ennem i ( 1).

Je pou vais apercevoir le fort par un e des fenêtr es de la

tente et j e profi tai d 'un e lun ett e magnifiqu e qui se trou vait

pr és de moi , pour obse rver ce qui s'y passa it. Je vis alor s

avec doul eur qu' il était au p ouvoir des Tur cs. Un millier de

dr ap eaux cour onnaient ses rempart s et l' arm ée ott omane se

pr essait autour de ses muraill es. Je ne pus m' emp êcher de

gémir sur le sort de la garnison, que j e me figur ai dan s un e

po sit ion terri ble. J 'avais encore les yeux fixés sur le fort

lor squ e tout à cou p s'é leva de ses mur s un tourbillon épais

de fum ée, qui fut suivi d 'un e tr ès forte explosion. Je ju geai

bien que le magasin à poudr e venait de saute r , mais à qui

devais-je att ribuer la cause de ce malh eur eux événement?

J' avais sans cesse devant les yeux le comman dant du fort et

les officiers lutt ant avec coura ge cont re des troup es révolt ées;

et j e pensa i qu'il s s 'éta ient enseve lis sous les ruin es du fort

plutôt qu e de se livrer à de fér oces ennemis .

Fo rt ement occupé à ce funeste accident , j e vis entr er

M. Fr ankini , l'inqui étud e peinte sur le visage. Il me demanda

(1) Après le siège du fort Julien, le 30 germinal an IX (20
avril 18 01 ) , j e me trouvai à souper dans la tente de Sir Sidney
Smith , avec le lieut enan t Bromley. Il m'appr it que deux cano­
niers français avaient désert é el-Arich dans la nu it du II au 5
nivôse (25-26 décembre) , avaient traversé les lignes ennemies
sans être aperçus ou reconnu s, s 'étaient ensuite diri gés vers le
camp du quartier général où , par le plu s grand hasard du monde ,
ils s'é taient adressés à la tente d 'un officier anglais. Ces deux
homm es, qui sans doute, étaient les pri ncipaux aute urs de la
sommation du 4 nivôse, avaient pr is le parti de se retirer chez
l 'enn emi , dan s la crainte d 'être fusillés. C'est par eux qu e le
Grand Visir apprit ce qui s'é tait passé dans le fort . Il est bien
étonnan t que la désertion de ces deux hommes, qui certainement
n 'était pas ignor ée des autr es canoniers, n 'ait pas été connue
du comman dant d 'artilleri e. (Note de l'auteur.)
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s'il Y avait des mines dans le fort et si je connaissais ce qui

avait pu donner lieu à l 'explosion qui venait de se faire en­

tendre . Je lui répondis qu'i l n 'y avait aucune mine et que

cett e explosion était celle du magasin à poudr e. Il gémit et
se retira .

Quelqu es instants apr ès, on amena près de moi le capi­
tain e des grenadier s et un autre officier de la 13c qui avaient
été pris dans la lun ette avec la compagnie des grenadiers .

Ils ne savaient rien de ce qui s'était passé dans le fort après
mon départ. On nous fit ensuite sortir de la tente du Visir

et on nous conduisit dans celle d'Adjap pacha, sherasq uier
de l 'armée.

Reprenons actuellement les événements qui se passèrent
dans le fort.

Tandis qu'u ne partie de l 'armée ottomane se pressait dans

les fossés et autour de la lun ette, une foule de Turcs se jeta
au pied du bastion en constr uction et monta sur la muraille

à la faveur des matériaux répandus dans le fossé. Des soldats

français poussèrent la faiblesse ou la folie ju squ 'à leur jeter
des cordages pour les aider à monter dans la tour B.

Les prisonniers turcs qui jusque-là avaient été fort tran ­

quill es ne virent pas plutô t quelqu es-uns des leur s sur les

rempart s qu'ils renvers èrent les pierres qui fermaient la
communicat ion du fort au bast ion, ouvrirent la poter ne et

introduisirent tous ceux qui se trouva ient à portée des deux

ouvertur es. Lorsqu 'ils se virent nombr eux, ils se jetèrent

sur les Fran çais à coups de sabre et de pistolet et commen­

cèrent le carnage . Les Turcs qu i se trouvaient sur les remparts,

aussi avides de sang et de pillage, frappè ren t à leur côté

ceux mêmes qui leur avaient jeté des cordes pour monter .
Ce fut alors qu 'un caporal d'artiller ie reconnaissant, mais

trop tard, la faute qu'il avait commise, se défendit corps à
corps avec les assassins et en tua sept avant de succomber

sous leurs coups. Le désor dre en était à ce point, lorsque le
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commandant et les officiers accompagnés d' un petit nombre

de soldats fidèles, se retirèrent sous la voûte de la port e

et s 'y barri cadèrent , bien disposés à vendre chèrement leur
vie.

Le colonel anglais Douglas, à l 'aide d'un e corde qui lui

avait été jetée par des soldats, était monté sur les remparts.

Au milieu de cette scène d'horr eur , il parvint au commandant
Cazals et le pria avecinstance d'ouvrir la porte du fort , mais le

commandant lui protesta qu 'il n'ouvrirait point sans obtenir

une capitulation.
Dans le même temps, Rajeb pacha et l'Agha des jani ssaires

après avoir fait briser les palissades et les barri ères se tr ou­
vaient en dehors de la porte et menaçaient de la faire en­
foncer. Le colonel Douglas se faisant connaître à eux par une

fente de la porte, leur dit que le commandant ferait ouvrir

si on lui accordait un e capitulation. Les deux généraux turcs y
consent irent. La capitulation fut aussitôt écrite dans les

termes suivants :

CAPITULATiONACCORDÉE À LAGARNISON D'EL-ARICH
, ,

PAR LEco~mANDANT DE LARMEE TURQUE.

ART. 1e
r

• - La garnison française sortir a du fort avec les

honn eurs de la guerre et emportera ses bagages. Les officiers
conserveront leurs armes et leur s effets.

ART. 2. - Les malades et les blessés sont recommandés à

la générosité de l 'armée ottomane.

Fait au fort d 'el-Arich le 8 nivôse an VIII(29 décembre

1799)'

. Le colonel Douglas signa cette pièce et après en avoir

expliqué le conten u aux pachas impatients, la leur passa par

la fente de la porte . Ceux-ci y apposèrent leur sceau et la
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repassèrent au command ant Cazals qui la signa et la gar da .

L'ordre fut au ssitôt donn é de retir er les obstacl es qui avaient

été enta ssés derri ère la port e et la port e fut ouvert e.

Semblabl es à un torr ent furi eux qui a rompu ses digues et

détruit tout sur son passage, les Tur cs se précipitèrent dan s

la fort eresse et por tèr ent parto ut le ravage et la mor t. Les

un s, s'introdui sant dan s l'h ôpital , égorgère nt dan s leurs lit s

les malad es et les blessés; les autres, établissant dans les

forges un atelier d 'assassina t , décapit èrent sur l' enclum e

leur s malh eur eus es victimes . D'autr es entraînant les França is

dans les batt eries, leur coupaient la têt e à coup s de pelle

et de pioche sur la culasse des can ons . Ici on les jetait par­

dessus le rem part apr ès les avoir dép ouill és; là on les des­

cendait avec des cor dages à des affidés qui les conduisaient

à qu elqu e distance pou r les égor ger .

L' Agha des janissaires et Rajeb pacha ne pouv ant apaiser

le car nage, cherchèrent à réunir au tou r d 'eux les officiers et

les solda ts fran çais; mais tou te leur pui ssance n' en imposa

pas à leur s féroces soldats ( 1). Ceux-ci arracha ient les Français

ju squ e sous leur s yeux, et le commandant Cazals déjà saisi

par eux, allai t devenir leur victime, s'il ne se fût accroché

fort ement à la rob e de l 'Agha . Il ab andonna sa redin gote à ses

bourreau x.

Pour sépar er les Fran çais de la foule, l' Agha des jani ssair es

se re tira avec eux sur le rempart , dont la disposition étroite

et escarpée pouv ait r endr e la pr otection plu s efficace; mais

l' affiuence toujour s croissante des assassins rend it cette me­

sur e infructueuse. Il prit en fin le par ti de les faire sort ir

du fort et de les emmener au camp . Ce fut avec un e peine

extrê me qu 'il parvint hors de la porte. Pou r échapper au

torr en t qui inond ait le fossé, il sauta par dessus la lun et te

(1) Les soldat s turcs pillèrent dans le fort un de leurs pachas.
(Note de l'auteur.)
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et fut suivi des Français trop intér essés à ne pas s 'écar ter de

sa personn e. Les assassins profit èrent de ce derni er moment.

Le commandant du fort , à l' instant où il se j etait au pied

des mura illes, fut retenu par les bra s et ensuite arraché par

les pieds par d 'autres Tur cs, qui allaient lui faire un mauvais

part i sans la rencontre prosp ère d'un officier anglai s don t il

réclama la protection. Mais plusieur s officiers et soldats,

moins heureux, ne purent se soustraire aux efforts de leurs

bourreaux . Le capitaine d 'arti ller ie Nicolas et plusieurs offi­

ciers de la 13' périrent dans cette circonstance . Une fois

sor tis du for t , les Français fur ent moins exposés; cependant

une foule de soldats t urcs les suivaient encore pour leur

arracher quelques dépouill es. Ils étaient à peine à moit ié du

chemin , lor squ e le magasin à poudr e sauta. Les Turcs les

regardant aussitôt comme la cause d 'un événement dont ils

pr essentai ent les fun estes conséquences, se jetèr ent avec

fureur sur ceux qui se trouva ient un peu en arr ière , les rame­

nèrent sur les glacis et les massacrèrent sans pitié, sur les

cadavres dont la terre était couvert e. Le chef de bataillon

Grand Vaire, de la 13" demi-bri gade, périt alors de la ma­

nière la plus cruelle. Il eut la tête sciée avec un turban (1).

(1) Il serait difficile d'as signer la cause de l 'explosion du
magasin à poudre, cependant plusieurs circonstances concourent
à l'attribu er aux mineurs français. Ces hommes, d 'une intré ­
pidité rare , avaient travaillé au puit s de contremines, devant
la porte du magasin à poudr e, ju squ 'au moment où les Turcs
avaient été introdu its dans le fort; ils n 'avaient été aperçus par
aucun des Fran çais, et il est à présumer qu 'ils s 'étaient retirés
dans ce magasin pour s'y défendr e ju squ 'à la dernière extrémité.

Quoiqu 'il en soit, la per te de l 'armée ottoman e dut être très
considérab le , si on considère que la tour qui sauta était celle
où l 'on avait réuni la musique de l 'armée pour célébrer la vic­
toir e et que les fossés qui l'e nvironnaient étaient remplis d'une
foule comprimée de soldats . On verra plus loin l' évaluation des
hommes que cet événement et ceux du siège coûtèrent à cette
armée. (Note de l'auteur.)
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Après tous ces malheur s, j' eus enfin la satisfaction de voir

arr iver le comman dant Cazals, dix officiers et à peu près

160 hommes de la garnis on (1). La plupart étaient sans

chapeaux et dépouill és d 'un e parti e de leur s vêtements .

Aucun officier n 'avait pu conserver la moindr e resso urce.

Les sous-officiers et les soldats fur ent séparés de nou s et on

ne nou s permit avec eux aucune espèce de communication.

Quelqu es instants apr ès notr e réunion , nou s eûmes la visite

de M. Frankini. Il chercha à nou s consoler et nou s engagea

à nou s tranquilliser .

Plu sieurs esclaves vinrent ensuite nou s fair e serrer dans

un coin de la tente et fur ent suivis de Rajeb pacha général

en chef de l 'arm ée. Ce personna ge orgueilleux nous fixa les

un s après les autres, avec des yeux farou ches; il se fit servir

un café, fuma une pipe et disparu t. Nous eûmes bientôt la

douleur de voir passer devant notr e tente les têtes de nos

camarades infortun és, qu e des soldats français port aient dans

des sacs ensang lantés . Elles furent tran sport ées à bord d 'un

bâtim ent qui par tit pour Consta nt inople ('2).
M. Frank ini ne tarda pas à nou s faire un e seconde visite.

A notr e silence, à notr e air abattu , on avait dû remarq uer

que nou s avions des inquiétud es et c'é tait le suje t qui l' ame-

(1) Jusqu 'au moment où les Turcs furent in troduit s dans
le fort, il y avait 5 hommes tu és et 35 blessés. La garnison était
de lt 50 hommes, il résulta que, outre les 35 blessés qui ont
été égorgés dans 1'hôpital , '235 Français périrent sous le fer
assassin des barb ares et féroces Osmanlis . De ce nombre furent
le chef de bataillon Grand Vaire , quatre capitaines et deux lieu­
tenants , officiers pleins d 'honneur et de bravoure. (Note de l'au­
teur.)

('2) Il paraît que le grand Visir a fait payer les têtes des Fran­
çais tués à el-Arich. Lorsque le commandant Cazals, à son arrivée
au camp, fut conduit devant Son Altesse, il vit sur les coins de
son tapis des monceaux de têtes, que son Tefterdar soldait aux
Turcs qui les lui avaient apportées . (Note de l'auteur.)
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na it aup rès de n ous. « On a rap porté au suprême Visir, no us

dit -il , que vous conceviez des craintes pou r vos jo urs; aussitôt

il m'a fait app eler et me témoi gnant combien il s 'étai t affecté

de ce qui s 'était pas sé, m'a char gé de venir vou s assur er de

la sécur ité la plus parfa ite. >) M. Cazals, en le remerciant de ce

soin oblig eant, lui répondit qu e l' état de tr ist esse qu i se

faisait remarquer parm i no us n' éta it point occasionné par

des crain tes perso nne lles, mais que no us avions à gémir sur

la conduite monstrue use d' une lâche garn ison (1) et sur le

(1) Il peut paraît re étonnant que les soldats français de l 'ar­
mée d' orient aient pou ssé si loin l 'oubli des prin cipes du devoir
et de 1'honneur, aient abandonné leurs propr es officiers et se
soient livrés sans défense à des troupes barb ares, à des assassins
féroces. On désirera sans dout e connaître les causes qui avaient
pu affranchir à ce point leur caractère et les entraîn er à leur per te .
Je vais essayer de les ind iqu er.

L'arriéré de la solde, depui s un an, et le désir de repa sser
en France avaient ébranlé la discipline de quelques corps de
l 'armée. Deux insurrections venaient d' éclater dans la garni son
d'Alexandrie et de Damiett e; la 2' demi-brigad e cl'infant erie
légère , qui, de cette derni ère ville avait été envoyée à Katieh,
s'y était rencontr ée avec la 19' qu' elle avait provoq uée à la ré­
volte. Licenciée peu de temps apr ès, une parti e de ses carabi­
niers furent incorpor és dans la compagnie de grenadiers de la
13' et furent envoyés à el-Arich, où ils furent le germe de tou s
les mouvements séditieux. Le fort d' el-Arich était regardé comme
le plus mauvais poste de l 'armé e; les troup es qu 'on y envoyait
en garnison pou r un mois seulement s 'y croyaient e~ exil ; la
difficulté des communication s l 'isolait du rest e de l 'Egypte et
le faisait envisager comme un séjour de tristesse et de privation s.

Malheureusem ent la nouv elle de l 'évacuation de Katieh ré­
pandue par le détachement des dromad air es , le 30 frimair e
(21 décembre) donna lieu à penser que ce fort était abandonn é
à ses propres forces, et dès lors les soldats peu habit ués à la
réflexion se considér èrent comme sacrifiés, séparés de l 'armé e
française par un désert de 16 myriamètres . Ils perd irent l'espo ir
d 'être secour us; un e armée de 60.000 Turcs se pr ésenta devant
eux pour les combattre et ils pensèrent ou que leur défense était
vaine ou qu'i ls seraient victimes de leur résistan ce. Les deux
détachement s faits pri sonniers avant le siège avaient mont ré
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sort des braves Français qui en avaient été victimes . M. Fran­

kini nous invit a de nouveau à repousser toute espèce d 'in­

quiétud e et nou s promit de nous servir de tout son pouvoir .

Vers les 6.h eures , nou s rim es dir e à M. Frankini qu e nou s

avions besoin de prendr e qu elque nourritur e. Il eut l'att en­

tion de nou s faire prépar er du riz à la turqu e et de la viand e

de mouton et vint nou s témoigner son étonn ement de ce qu'il

n 'avait été pr is aucun e mesure pour notr e subsistance. Il nou s

prom it de s 'occup er de cet obj et. Les sous-officiers et les

soldats ne mang èrent rien de la journ ée.

Un peu avant la nuit, le méd ecin du Visir vint nou s voir ;

c'était un Itali en. « Mes ami s , nou s dit-il avec un air de

franchis e, vous êtes Fran çais , j e serai votre père; c'es t moi

qui vous pro cur erai ce dont vous aurez besoin. Son Altes se

le suprêm e Visir vient de me charger de ce soin et j'aurai le

plus grand plai sir à vou s être util e . Vous aur ez le cuisini er

beaucoup de faiblesse, l'enn emi n'avait mis à mort qu e les sol­
dat s qui avaient eu le courage de se défendre, et ces circonstances
fortifiaient sing ulièrement l 'opinion de la garn ison . Il faut ajouter
à cela la fun este impre ssion qu 'avaientfa ite sur l' esprit des soldats
les machination s de l 'enn emi . On a vu par quels moyens odieux
les insinuation s perfid es des Anglais et des Turcs avaient pénétr é
parmi eux ; les prom esses et les menaces du Visir occupai ent
tout es leur s pensées, étaient le sujet de toute s leur s conversa­
tions . L 'alternativ e d 'un e pert e certaine ou d 'un retour en France
proclamée par le génér al ottoman avait pui ssamment cont ribué
à éteindre leur courage . Mais au milieu de soldats qui avaient
ainsi rompu tou s les liens de la discipline, les officiers ne ces­
sèrent point de se montr er avec les sent iments les plus énergiqu es.
Si, en joignant leur s efforts à ceux du commandant , ils ne pur ent
apaiser cette sédition, ils n 'auront du moins jamais à se repro­
cher de ne pas avoir fait tout ce qu 'il était possible de faire.
Leur ferme conten ance et leur dévouement généreux dan s cette
position critique serviront peut -être d 'exemple et apprendront
aux soldats qu 'ils ne doivent j amais espérer de faire partager à
leur s officiers la hont e et le déshonn eur de leur s coupable s com­
plot s. (Note de l'auteur.)
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du grand Visir, vous mangerez comme lui; dites-moi à quelle
heure vous voulez souper ce soir.: Le commandant Cazals,

en le remerciant de l'int érêt qu 'il voulait bien prend re à

notre situatio n , lui dit que M. Frank ini avait eu la complai­
sance de nous envoyer à dîner vers les 5 heures et que nou s

ne souperions pas. «Alors, mes amis, dit-il , ce sera pour
demain; rien ne vous manqu era , et lorsque vous aurez besoin

de quelque chose, adres sez-vous à moi; j e suis le médecin du
suprême Visir et vous sentez combien il m'est facile de vous

procurer ce qui vous sera nécessaire .» Et il se retira.
Nous nous félicitions d 'êtr e remis aux soins de ce docteur

italien ; nous attribuion s son bavardage à un e effusion de
cœur, à un sentim ent de sensibilité, nous le croyions sincère
et surtou t honnête homme et réellement nous le regardion s

comme notre père. La nuit arriva ; on vint chercher le com­
mandant Cazals de la part du Visir et on nou s fit quitt er la

tente de Rajeb pacha pour nous conduire dans un e autr e,
où se trouvai ent plusieurs officiers tur cs de la garde . Ceux-ci

nous traitè rent avec beaucoup d' égard s, nous firent placer
à côté d'e ux, nous couvrirent de leurs pelisses et parta gèrent

avec nous ce qu'ils avaient à mang er . Bientôt la fatigue et le

sommeil nous forcèrent au repos et nous nous endormîmes

tran quillement, enveloppés dans les fourrur es de ces officiers
osmanlis.

Vers les 10 heur es, le docteu r italien vint nous réveiller
et nous faire lever . « Mes amis, mes enfant s, nous dit-il , j e

veille lorsque vous dormez, je pense à vous; vous êtes mal
ici, je vais vous faire conduire dans un endroit où vous serez

mieux que vous ne seriez en France ; vous serez bien gardés

et vous pourr ez passer une nuit tranquill e; vous en aurez

grand besoin, mes enfants . Allons, suivez-moi. :
Malgré le bien-être qu'on nous promettait ailleurs, nous

fussions restés là avec plaisir. Nous suivîmes notre prot ecteur,

nous descendîmes la montagne et arr ivâmes sur le bord de
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la mer auprès d'un détachement de cavalerie tur que qui
faisait grand' garde. C'est là que le docteur nous laissa, nous

recommandant tout efois au commandant du détachement et

nous promettant de la bonn e chère pour le lend emain.

L' air était froid et humide. Nous passâmes la nuit sans
couvertures et pour ainsi dire sans vêtements, couchés sur

le sable, autour de quelques tisons de palmiers, dont la

fumée nou s étouffait. Nos gardes ne nou s permirent pas de

nous promener un instant, et le jour arriva bien tard pour
terminer une nuit aussi douloureu se.

Le commandant Cazals, séparé de nous dès la veille, fut
conduit devant le grand Visir. Son Altesse, lui adr essant la

parole : «Pourquoi , lui dit-elle, avez-vous osé vous défendr e

cont re moi ?» M. Cazals lui répondi t que les lois de l 'h onneur
et du devoir lui en imposaient l 'obli gation. A ce mot d'hon­

neur , l'int erprète remuant la tête lui fit entendre que les

Turcs ne connaissaient pas ce langage et probabl ement ne
rendit pas cette expression à son maîtr e. Le Visir lui fit encore

un e fois la même question et reçut encore la même réponse.

Alors il fit un mouvement particuli er de la tête, et M. Cazals
fut à l'in stant saisi aux bras par deux Turcs armés qui l' em­

menèrent du côté de la mer. Il ne savait trop ce qui devait

lui arriver et il était peu rassuré sur la mine de ces deux

satellites; ceux-ci cependan t lui firent faire plusieur s tours

sur le rivage, le promen èrent ensuite dans une part ie du
camp , sans le molester , et le ramenèrent dans un e tente où

se trouvaient plusieurs officiers généraux de l' armée ottoman e

et où il passa la nui t.
Le lendemain , M. Cazals, ennuyé de ne savoir à qui parler ,

obtint de venir nous joind re.
Les bâtim ents tur cs avaient débarqu é sur le sable une quan ­

tit é énorme d 'or ge pour les besoins de l 'arm ée ; le vent du

nord -ouest qui avait été très fort pendant tout e la nuit , avait

soulevé les eaux de la mer et les vagues venaient se briser
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contre les monceaux d'orge qu'elles entraînaient avec elles .

Dès la pointe du jour, les sous-officiers et soldats prisonniers

fur ent occupés à éloigner cett e orge du rivage. Les Syriens

qui les conduisaient les trait èrent à la turque, à grands coups

de bâton. C'était là le commencement de leurs peines et le

pr emier jour de leur châtime nt . A 9 heures du matin , le

médecin du Visir arriva près de nous . D'apr ès les plaint es

que nou s lui fîmes, il voulut bien nous emmener dans le

bois de palmiers et nous plaça à côté du camp d 'un corps de

cavalerie turqu e. Il nous quitta en nous faisant les plu s belles

prom esses. A midi on vint nous chercher pour nou s conduire

auprès du Visir. Son Altesse, entourée d'une grand e magni­

ficence, nous fit ranger devant elle et porta la parole au com­

mandant : « Pourquoi , lui dit-il, avec orgueil, avez-vous osé

résister à mes armes? Ignor ez-vous que j 'arrivais avec une

armée de dix journé es de longueur, aussi nombr euse que

les sables du désert ? .. Ma réputation devançait ma puis­

sance. Vous n' avez écouté qu'une folle ambition. Je vous

avais promi s de vous faire port er en Fran ce, vous et vos

soldat s, si vous mett iez bas les armes; perd ez cet espoir ,

votre résistan ce est indi gne de pardo n. .. Elle a coûté la

vie à 6000 de mes soldats et à Mustapha pacha qui laisse

les plus grands regrets . . . Qu 'espériez-vous ? Bonaparte ,

apr ès vous avoir j eté sur cett e terr e, vous a abandonn és à votre

malheur euse destinée. »

Le Visir demanda ensuite à voir les officiers du génie, et

M. Cazals me présenta à lui. « Pourquoi, reprit-il, tant de

travaux commencés à El-Arich ? Pensiez-vous avoir le temps

de les terminer et d 'assurer votre conquête? . . Les débris

de votre armée se dissiperont à mon appro che, comme les

sables que le vent chasse devant lui , et le peupl e de l'É gypte

sera délivr é.» Après ces par oles, il nous congédia .

Nous att endîmes en vain toute la journée notr e docteur

italien et la bonne chère qu'il nous avait promise.
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A la nuit, le commandant Cazals fut mand é par le Visir

qui lui fit beaucoup de question s sur les généraux français

et sur l'a rmée. Après cet entret ien, il fut retenu par un

effendi qui l'inv ita à manger avec lui , mais il s 'en excusa

sur ce qu 'il devait parler au médecin du Visir pour procure r

des subsistances à ses camarades, qui n 'avaient rien mangé

de la journ ée. Cet effendi, fort étonné de l'aband on dan s

lequel on nou s laissait , nous fit apporter à manger et retint

près de lui notr e commandant. Il lui fit cadeau d 'un petit

pani er d 'orang es et nous envoya des boît es remplies d'un

mélange de figues, de raisins, de pistaches et d 'amand es,

disposés en pain d 'un goût délicieux.

Il arriva dans la journ ée, en parlementair e, un officier

français qui appor tait au grand Visir l'armi stice conclu entre

le général Desaix et Pou ssielgue, d 'une part, et Sir Sidney

Smith de l'autr e, dans la rade de Damiette. Cet officier

et les dromadaires qui l 'accompagnaient fur ent à peine

aperçus dans le désert , que les Mameloucks courant sur eux,

les désarmèrent et les emmenèrent au camp comme pri­

sonmers .

Le Visir ne fut pas plus tôt instruit du message du par­

lementair e qu 'il lui fit rendr e ses armes et le reçut avec

beaucoup d 'égards et lui fit présent d 'un e pelisse, en signe

d 'amiti é. Pend ant les deux jours qu 'il res ta dans l' armée

otto mane, on eut grand soin de lui int erdir e, ainsi qu 'à son

escor te tout e espèce de commun icat ion avec les pri sonni ers

français. Pour lui donner un e haut e idée de la force de l 'arm ée,

on le fit prom ener dan s les camps, et on lui fit voir le fort ,

mais on se garda bien de lui dir e de quelle manière il avait

été pris. Il paraît même que les Turcs cherchaient à cacher

les circonstances de ce siège à l 'armée française, car on remit

aux parl ementair es deux Français de la garnison qui débi­

tèrent en Égypte les choses les plus absurd es sur cet événe­

ment. Il est plus que probabl e que ces deux hommes étaient
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les deux canonni ers qui partirent du fort dans la nuit du
4 au 5 nivôse .

Le 10 (31 décembr e) , au matin , le docteur nou s fit don

d 'un e tent e. Il nou s fit ses excuses sur l'oubli de la veille,

en se rejetant sur ses nombr euses affaires . Il nou s dit qu 'il

avait été chargé d 'examiner tou s les papi ers qui avaient été

r ecueillis dan s le fort et nous fit observer qu e c'é tait une

besogne considérable et pénible. Il nou s montra qu elques

lett res qu 'il croyait être de la plus grande importanc e, et nous

mit en état de ju ger qu 'il savait tr ès peu lire le français .

Le choix d 'un tel homme pour un e affaire de cett e espèce

nous fit presse nt ir le peu d 'influence que les officiers anglais

exerçaient au quarti er général.

Nous vîmes dans la matin ée pour la prem ière fois trois

officiers anglais, le colonel Douglas , le lieutenant-colonel

Bromley (1) et un officier d 'arti lleri e. M. Frankini arriva peu

de temps apr ès. Au peu d'a ccueil qu 'il fit à ces messieurs,

nou s ju geâmes qu 'ils n 'étaient pas en grande liaison . Nous

en fûmes convaincus lor squ e la conversation s'é tant tourn ée

sur l'attaqu e du fort , les officiers anglais furent réduit s à

demand er notr e avis sur qu elques travau x qu 'ils avaient

exécutés et dont les avantag es étaient fortem ent constat és

par M. Frankini, appuy é des ingénieur s tur cs. Il fut sur tout

beaucoup qu estion de la batt erie anglaise dont les bou lets

labouraient les lignes de l'a ssiégeant; mais MM. les Anglais

appu yèrent sur l'insuffi sance des moyens qu 'on leur avait

fourn is et citèrent parti culièrement des sacs énormes de 6 à

7 pieds de haut eur qu 'on leur avait envoyés pour sacs à terr e.

Nous parl âmes à M. Frankin i de la négligence du médecin

(1) Le lieutenant-colonel Bromley n 'est pas Anglais. C'est
un émigré français de la ci-devant Normandie. Son nom est Tro­
melin . Actuellement lieutenant-général (Note de l'auteur.)

Je reviendrai plus loin sur ce personnage.
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du Visir et il nous quitta pour nou s recommand er à ses soins.

Les officiers an glais nou s donn èrent de ce docteur la plu s

mauvaise idée et nou s dirent quelque chose du trafic honteux

qu 'il faisait d'un e jeun e femme piémonta ise, qui avait été

pri se dan s le fort. Ils se retirèrent en nou s faisant mille offres

de service. De r etour à leur tente, ils envoyèrent au comman­

dant Cazals un flacon d 'eau-de-vie qu 'ils firent demand er

à Elfy bey.

A midi on nous cond uisit devant le grand Visi r . On nous

range a en demi-cercle devant sa tente, et il nou s adr essa le

discours suivant : « Pourq uoi les Fra nçais sont -ils venus si

loin de leur pays apporter la guerre à un peupl e tranquille

et soumis à la Sublim e Port e ? Je me rapp elle l 'allianc e de

notr e empire avec la Fran ce et cett e alliance n 'aurait jama is

dû être troubl ée pour le bonh eur des deux nations . Bonaparte,

avant de vous abandonner dan s ce pays, avait commencé avec

moi des négociations ; Kléber, votre général, les a cont inuées

et j 'esp ère que nous nous ente ndr ons heur eusement. En

atten dant, je vous regard e comme des voyageurs égarés loin

de votre pat rie, dans les désert s de l' Afriqu e et je vous donn e

l 'ho spit alité . . . J 'ai eu piti é de votre état. . . J 'ai fait publi er

dan s mes camps que ceux des soldats qui auraient des habil­

lement s français allasse nt les porter pr ès de votr e ten te, où

vous pour rez les acheter ... Pou r vous en donn er les moyens,

mon Tefterda r va vous distribu er de l 'ar gent . »

Le Tefterd ar remit alor s 3 0 sequins au commandant et 1 0

à chacun des officiers; ces sequins de 2 0 0 para ts valaient

argent de Fra nce environ 7 fran cs.

Le grand Visir s 'adressant ensuite au commanda nt qui avait

la tête nue, parce qu 'on lui avait volé son chapea u : « Il ne

faut pas , lui dit- il, avoir la tête ain si découverte; il faut que

j e fasse de vous un Osmanli. » Il se fit alors ap porter un

schall de cachemire bleu et un e pelisse et en fit vêtir M. Cazals

à la turque. Il nous parut fort gai dans cette occasion ; ce
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trav estissement le fit beau coup rire et ensuite il nous fit

re conduire à not re tent e ( 1 ).

Nous étions à peine à 50 pas de la te nte du Visir lor squ e

le docteur italie n accourut après nous et demandan t au com­

mandant, de la part du grand Visir, la capitulati on qui avait

été faite et signée à la porte du fort : « Comme le Visir ne

l 'a point signée, dit-il , il désire qu 'elle soit revêtue des

formes les plu s auth entiq ues, ou plut ôt il veut en faire une

autre qui vous sera plu s avantage use . Il est dans les meilleures

dispositions, il la fera de suite et j e vous la remettr ai au plu s

tard dans deux heur es. »

Le commandant fit bien qu elqu es difficultés à se dessaisir

de cett e pièce impor tan te, mais le Visir lui avait paru si bien

dispo sé à notre égard qu 'il n 'osa pas faire paraîtr e des doutes

sur la fran chise de cette démar che . Il remit la capitulat ion .

A 2 heur es nou s eûmes enfin à man ger par les soins du

do cteur . Notre repas consista en un riz copieux et en pièces

de mout on grillées ; c'était la pr emièr e fois que , suivant les

expre ssions de notr e pro tecteur , nous goût ions la cuisine du
Visir .

Pendant qu e nous dînions, il se formait parmi nou s un

marché de chapeaux et de vêteme nts français . Les assassins,

tout dégout tants de sang, nou s apportai ent les effets de nos

camara des qu'ils avaient égorgés , en échange de l'or que

nous avait fait distribu er le grand Visir. Malgré l'horr eur

(1) Yousouf pacha, grand Visir , est géorgien de naissance.
Il fut vendu par les Tartares au pacha d' Erzéroum , qui le fit son
Tutun gy Bachy (porte-pipe). Après la mort de son maîtr e, il
fut nommé musselin (mutésellim) d 'Erzéroum. C'est pendant
qu 'il occupait cette place qu 'il perdi t l 'œil droit , en s'exerçant
au Djerrid avec un de ses officiers . Il a à peu près 60 ans . Lorsque
la Porte ottomane, pr essée par l 'Angleterre et la Russie, déclara
la guerre à la France apr ès la conquête de l 'Égypte, il fut nommé
Visir en remplacement de Mehemed Ised pacha, qui fut déposé.
(Note de l'auteur.)
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que nous inspiraient ces homm es féroces, il fallut bien leur

ache ter qu elqu e chose pour se couvrir; c' était la loi imp é­

rieuse de la nécessité.

Parmi les Tur cs que la cupidité avait attiré s autou r de

nous, s' en trouv ait un qui avait volé un e mont re à un officier

dans la matin ée du 8 . Soup çonnant alors que l 'officier avait

seul le secret de la faire aller, il vin t le r econnaître et lui dit :

« Voilà ta montr e . Depuis que je te l' ai pri se, elle ne va pas ;

il faut que tu la fasses marcher ou je vais te donn er des coups

de bâton . » L 'officier , fort étonné d 'u n semblabl e discours,

s' éloigna du frip on et se reti ra prud emment dan s la tente .

A ft heur es, on demanda le capitain e d'a rtilleri e Duval,

de la par t du Visir , pour donner des renseignem ent s sur les

magasins à poud re et sur les muni tions de guerr e qui exis­

taient au fort. Cet officier ayant été conduit sur les lieux,

fit voir qu e t outes les poudr es étaient réuni es dan s la tour A

au moment de son explosion ; mais les Turc s s'ob stinèrent

à dire qu 'il y avait des poudr es cachées. De retour aupr ès du

Visir , il fut menacé de perdre la tête s' il n'indiqua it le dépôt

de ces poudres. On feignit même de le conduire pr ès de la

mer, pour le décapiter , afin de lui acheter, afin de lui arracher

un e déclaration conforme à leur s vues, mais il en fut quitt e

pour la peur et on le renvoya aupr ès de nous.

Notre docteur, devenu plus attentif, nous envoya des vivres

à la fin du jour et vint nou s voir . On lui demanda la capitu ­

lation , mais le Visir n 'avait pas encore terminé cette affaire

et il devait la r emettr e le lendemain matin .

Nous eûmes dans la mat inée la visite de M. Frankini et

de MM. les officiers ang lais. Ils furent très fâchés de ce qu e

la capitulat ion avait été remise au médecin et soup çonnèrent

qu'e lle ne serait point rend ue. C'est effectivement ce qui

arriva .

A 2 heur es après midi, le docteur en nous faisan t apporter

à manger, nou s annonça qu e nous partir ions pour Ghazah à
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l'e ntrée de la nuit. Il nou s assura en même temp s qu'il

remettrait la capitulation avant notre départ. Pour chercher

à nous le rendr e plus favorable, nous lui ofMmes en commun

un trou sseau d 'instrum ents de chirurgie que nou s rachetâmes

d 'un officier de santé qui part ageait notre infortu ne.

A peine venait-il de nous quitter qu 'on amena devant notre

tente d l chevaux qui nous étaient destiné s. Ces chevaux

qui avaient des bâts au lieu de selles, avaient appor té des

provisions pour l'arm ée et retourn aient à Ghazah. Les Sy­

riens, chargés de nou s escorter, nous donn èrent à peine le

temps de manger ; ils nous firent mont er à cheval et partir

sans avoir parlé à notre perfide protecteur. Nous rejoignimes,

à un kilomètre sur le chemin de Syrie, les autr es prisonni ers

qui att endaient le moment du départ.

Les Syriens, au nombr e de 30, étaient bien mont és; ils

pressèrent le pas de leurs chevaux et firent passer les prison­

niers devant eux. Après quelques heur es de marche , les

soldats, épuisés de fatigue, demand èrent à se reposer un peu,

mais ils ne purent l'obtenir . Ils étaient chassés comme un

troupeau de moutons et les traîneurs étaient ralliés à coups

de bâton . Pénétré s de compassion pour ces malheureux, nous

fimes tou t ce qui dépendait de nous pour engager notre

escorte à s'arrêter quelqu es instants , mais nos prières furent

inutiles. Le mauvais temps qui s 'avançait était le motif de

leur refus . . . La nuit arriva ; une pluie affreuse nous surprit

et nous accompagna jusqu 'au village de Khan Younès, où

nou s arrivâmes à 3 heur es du matin sans avoir pri s le moindre

repos . A la faveur de la nu it et du mauvais temps, plu sieurs

prisonni ers purent se soustraire à la surveillance des Syriens

et restère nt en arr ière ; ils fur ent réunis le lendem ain matin.

A Khan Younès, la troup e fut logée dans le château et les

officiers dans un okel occupé par des Tur cs de l'armée. Ceux-ci

nou s tr aitèrent bien , nous firent du feu pour sécher nos vête­

ments et nous offrirent des vivres, du café et du tabac .
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On partit pour Ghazah à 9 heures du matin et la route

fut moins fatigant e. Les Syriens nou s laissèrent marcher à

notre aise; ils s'a musèrent à se lancer le djerid tout le long

du chemin.

On arr iva à Ghazah à 3 heures apr ès-midi . Une partie de

notr e escor te , qui nous avait devancés, avait annon cé notr e

arri vée ; aussi tout e la ville et un e grande parti e des troup es

du camp accourur ent sur notre passage. Les officiers, mar­

chant à côté des Syriens , n 'essuyèrent aucun trait ement

désagréable; mais les sous-officiers et les soldats furent libr e­

ment en butt e aux outra ges de la popu lace. On leur j etait du

sable et des pierr es; on leur crachait au visage et on les frap­

pait à coups de pied et à coups de poing, sans que personne

s'y opposât. Les ululatu s des femmes et des enfants nous

accompagnèr ent ju sque dan s le camp.

Ce camp, placé sur une haut eur au sud de Ghazah, était

occupé par un e parti e de l' armée ottoman e. Il pouvait , à en

ju ger par les t ent es, contenir 10 à 1 2 .000 hommes. Le Reïs­

Effendi, qui le commanda it, nous fit re ster quelqu e temps

devant son quarti er-général , envoya ensuite les soldats d 'un

côté et fit conduire les officiers dans les prison s du camp.

Ces pri sons étaient composées d 'un certain nombr e de tent es

parmi lesqu elles il y en avait quelqu es-un es de fort longues.

Deux officiers du Reïs-Effendi qui nous conduisaient nous

firent ent rer dans un e de ces tent es où une centaine d 'Arabes

étaient attachés deux à deux à une longu e pièce de bois, et

voulurent nou s ordonn er de la même manière, à la suite de

cette doubl e file; mais nou s nou s arra châmes malgré eux

de cette tente empoisonnée et nous leur rimes apercevoir que

nous n 'étions pas disposés à y rentrer . Ils instru isirent de notre

résistance le Reïs-Effendi qui voulut bien donner l 'ordre de

ne poin t nous mettr e aux fers et nous fit assign er une tente

parti culière. Un des officiers français fait prisonni er avant le

siège y fut réuni à nou s. Il nou s donna quelques vivres qu'il
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avait et nous en profitâmes avec d'a utant plus de plaisir que

l' ar ticle des subs istances avait été absolument oubli é pour

nou s tout e la journ ée.
Le lend emain on nous transféra avec la troup e dans une

maison de la ville de Ghazah et on y réunit les pri sonniers

faits avant le siège. Les sous-officiers et les soldats occupèrent

la cour et quelqu es magasins pra tiqu és au rez-de-chaussée,

et on donna pour tous les officiers une chambre de 35 déci­

mètres carrés, dont une parti e fut occupée par l'officier tur c

qui commandait notre garde . Il nous fut expressé ment dé­

fendu de parl er aux soldats .

Nous étions tous horribl ement mal dans cette pri son. Elle

était si petit e qu 'on était entassé les uns sur les autres . Les

magasins obscurs et humides où couchait la troupe étaient

d 'une infection insupportabl e . Dans notre petite chambr e,

nou s pouvion s à peine allonger les jambes, pendant la nui t ,

sans nous gêner mutu ellement. Nous dormions, accroupis sur

le pierre, car on n 'avait même pas de natt es . L'officier turc

qui , probab lement , avait peur de nou s, conservait de la

lumière pendant la nuit et ne dormait que le jour . Notre

nourritur e était très modique ; on nous donnait tous les deux

jour s un peu de riz et de viande, mais notre garde avait soin

de prendr e sur nos provisions la par t qui lui convenait. Nous

avions tr ès peu de moyens pour acheter des vivres ; encore

fallait-il confier son argent aux soldats tur cs qui en volaient

la moit ié. La cup idité nous en amena un qui parlait un peu

français et qui nou s avoua avoir resté quelqu e temps aux

galères en France; nous acceptâmes ses services, mais il nous

les fit bien payer.

Le 16 nivôse (6 ja nvier 1800 ), Sir Sidn ey Smith qui se

rendai t à el-Arich où devait se traiter la convention pour

l 'évacuation de l' Égypte, obtint de parler au commandant

Cazals qui , à cet effet , fut mand é au camp . Il lui promi t de

s'intéresser aupr ès du grand Visir pour l 'amélioration de l 'état
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des prisonniers , et principalem ent pour la remise et l' exécu­

tion de la capitulation du 8 nivôse (29 décembr e) (1).
Le 2 0 nivôse (10 janvi er), Ali pacha qui venai t de succéder

au Reïs-EfIendi dan s le commandement du camp de Ghazah ,

envoya demand er le commandant Cazals. Ce pacha , qui avait

demeur é lon gtemps en Italie, connais sait les mœurs euro­

péenn es. Il reçut M. Cazals de la manière la plu s honn ête,

lui demanda des r enseignement s sur le traitem ent des pr i­

sonni ers françai s et lui témoigna le désir d 'adouci r leur posi­

tion . Il lui fit part de l 'ordr e qu 'il avait reçu du suprême

Visir de nou s distribu er de l 'ar gent pour nous faciliter les

moyens d'ach eter des subsistances, dans le cas où les besoins

de l'armé e ott omane ne permettrai ent pas de la régulari té

dans nos distributions. En conséquence , il remit au comman­

dant 40 piastr es de 80 para ts pour lui, 2 0 piastres pour

chaque officier, 5 pou r chaque soldat. Cette somme devait

dur er un mois (2). Cet ar gent fut pour nou s t ous la plus

grande consolation dans nos peines ; sans arge nt, nou s ser ions

mort s de faim et de misère. Le général Desaix et M. Pou s­

sielgue arri vèrent à Ghazah le 2 1 nivôse (11 janvi er) . Ils

ne virent aucun des prisonnier s et par tirent le 23 (13 janvier)

pour el-Arich .

Le 22 (1 2 janvier), Ali pacha fit demand er le commandant

Cazals et troi s officiers. Il leur remit de la par t du suprêm e

(1) Sir Sidney écrivit le même jour les deux pièces qui sont
imprimées sous les numéros 30 et ?1 dans la deuxième partie
des pièces officielles de l 'armée d 'Egypte, de l 'imprimerie de
Didot l 'Ainé. Elles sont relatives à J'affaire d 'el-Arich. (Note de
l'auteur.)

(2) Cette amélioration dans l 'état des prisonniers pourrait
être attribuée aux démarches de Sir Smith auprès du Visir, quoi­
qu 'il ne soit arrivé à el-Arich que Je 18 nivôse (8 janvier) . Il est
plus que prob able que la faible indemnité q1!i.noys fut payée
deux jou rs après avait été accordée à sa sollicitation . (Note de
l'outeur, )
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Visir une indemnité de 1 5 piastr es pour le commandant, de

5 pour les officiers et de 2 pour les soldats . Il promit en même

temps de s' occuper de faire choisir un e maison plus vaste

et plu s commode pour notr e logement. Le commandant

finissait de distribuer cet argent , lor squ 'on vint nous annon­

cer que le pacha donnai t à dîner à tous les pri sonniers. Cette

nouvelle parut étonner notr e officier tur c, qui ne manqua

pas de nous faire la cour pour nous dispos er à parta ger avec

lui les largesses de son général ; ainsi nous nou s aperçû mes de

l' accueil qu 'on faisait au camp aux envoyés du généra l Kléber .

A trois heures, nous vîmes arri ver plusieur s Turcs port ant

sur des plateaux de cuivre les mets qui nou s étaient des­

tin és, 16 plats copieux de riz , de mouton bouill i , de mout on

rôt i et de poisson grillé furent placés en ligne droite sur le

devant de la chambre . Après avoir fait les honneurs de notr e

dîner à notr e gardien, nou s nous assîmes à terre et man­

geâmes d 'u n fort bon appétit. Lorsque nous eûmes fini, on

servit aux soldats, au milieu de la cour, des chaudières rem­

plies de riz et de pièces de mouton. Ils associèrent la garde

turqu e à leur festin .

Le soir, le pacha demanda un officier et 2 soldats . Le

hasard favorisa le capitaine de grenadiers . Ils reçurent tous

trois l'ordr e de partir pour el-Arich . Le capitaine vint nou s

faire ses adieux et nou s promit de faire connaître au général

en chef et à l 'armée française les événements du siège d' el­

Arich, si, comme on le présumait , il était envoyé en Égypte.

Le 23 (13 janvier ) , un officier tu rc vint de la part du pacha

pren dre le commandant et deux officiers pour visiter un e

maison qu 'on nous destinait. Elle leur parut plus vaste et

plus commode et nous y fûmes tran sférés le 25 (15 janvier) .

Le 27 (17 janvi er ), le chef de bri gade Beaudot , aide de

camp du général Kléber , passa à Ghazah se rendant à el­

Arich en qualité de parl ementair e, il ne put obte nir la per­

mission de nous voir .
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C'est à peu près à cette époque que passèrent à Ghazah

2 ou 3000 hommes de trou pe d 'Achmet Djezzar , pacha

d 'Acre, qui se rendai ent à l'a rmée du Visir. Les prisonn iers

français excitèrent vivement la curiosité des soldats et ils se

port èrent en foule à notr e pri son. Sur le refus qu'on leur

fit de les y laisser entrer, ils voulurent forcer les gardes et

enfoncer les port es ; mais Ali pacha envoya du camp des forces

suffisantes pour empêcher cette canaille de pénétrer ju squ 'à

nous. Ils devinrent ensuite un peu moins violent s. Moyennant

quelqu es parats, on les laissait entrer dans un e cour d 'où

ils pouvaient nous voir lor squ e nous paraissions aux fenêtr es,

et alors ils nous faisaient entendre par des signes non équi­

voque s qu 'ils auraient eu bien du plaisir à nou s couper la

tête. Quelqu es-un s des officiers obtinr ent la permission

d 'entr er. Ils nous parlèrent avec enthousiasme de la valeur

de leur pacha et de la bravoure de leur s soldats . Ils nou s

dirent qu 'ils n 'aimaient ni les Tur cs de Constantinople ni

les Mameloucks, et il fut aisé de voir qu 'il s se regard aient

comme les meilleures troup es du mond e.

Le lieut enant-colonel Bromley nous visita le 8 pluviôse

(28 jan vier). Il arrivait d' el-Arich et nou s donna la nouvelle

de la signatur e de la convention pour l 'évacuation de l' Égypte

par l' armée fran çaise. Il était envoyé en Chypre pour com­

mun iqu er aux commandant s des escadres anglaise et tur que

l'ord re de se rendr e à Alexandr ie . Il nous fit espérer qu e

sous peu de jours nou s serions remis en libert é et renvoyés

en Égypte, en conséq uence d 'un des articles de la convention.

M. Bromley nous renouvela dans cette occasion ses offres

de services, et nous étions assez disposés à les accepter,

lor squ 'il nou s dit: «Messieurs, je voudrais avoir de l'ar gent ,

je n 'ai jamai s trouv é l 'occasion d 'en faire un emploi plus

agréable à mon cœur, mais écrivez à M. Smith qui se tr ouvera

tr ès heureux de pouvoir vous être util e».

Le 20 pluviôse (9 février) , on vint nous avertir de nou s
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tenir prêts à partir . Un détachement de cavalerie arriva peu

apr ès pour nou s escorter et on nous conduisit à l' embarcadère

de Ghazah, où se tro uvaient deux djermes disposées pour

notr e embarquement. Mahamet pacha était venu sur le rivage

avec une bri llant e suite . Il nou s fit app eler devant lui , nou s

fit part des dispositions qu 'il avait prises pour notr e reto ur
à Damiette et donna ses ordre s à un officier tur c qu' il chargea

de nou s accompagner et de nous remettre à l'armé e française.

Il nous souhaita une heureuse navigation , nous recommandant
à Dieu, et retourna à Ghazah, laissant aupr ès de nous le
détachement de cavalerie.

On nous remit 50 outre s qu 'il fallut remplir d 'eau pour

notre voyage. Les deux citernes de l' embarcadère fournis­

saient si peu que nous ne pûm es remplir que 2 0 outr es,
avant la nuit . On travailla sans relâche et, au lever du soleil,
il y en eut 40 de pleines. L'impatience que nou s mettion s à

partir nous empêchait de réfléchir aux difficult és de la naviga­

tion . Nous pensâmes être suffisamment approvisionn és et nous
nous embarquâmes. Les reïs, de leur côté , ne demandaien t
qu 'à s'éloigner . C'étaient deux Alexandrins pris par les

Anglais, en portant des vivres de Rosette à Aboukir. On les

avait conduits à Jaffa et on les avait employés au tran sport
des subsi stan ces de l'arm ée ottoman e. Enfin on les ren­

voyait chez eux en les chargeant de nous remettr e à
Damiette.

Les officiers se placèrent ensemble sur l'un e des djermes

avec à peu près la moitié des soldats . Les provisions consis­

taient pour chacune en quelques sacs de très mauvais biscuit
et 2 0 outre s d'eau . Elle devaient suffire pour un e tra versée

qui se fait ordinairement en 48 heures , mais on était loin de

prévoir que l 'on serait exposé à des souffrances mille fois plus
pénibl es que celles que nous avions éprouvées ju squ 'alors.

Les soldats qui avaient perdu l'habitud e d 'ob éir à leurs

officiers usèrent dès le premier jour de l' eau à discrétion et
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en consommèr ent la moitié. Le lendemain, nous voulûmes

les rationn er, mais ils crièren t, nous insultèr ent et s 'empa­

rèrent des outre s. Enfin, au milieu du troisième jour, il n'y

avait plus un e seule goutt e d 'eau . Cependant nou s étions

loin du port , contrariés par le mauvais temps. Nous avions

à peine fait dix myriamètre s, nous disting uions les murs d' el­

Arich.

Le 2 3 (12 février) au soir, le vent changea et nou s fîmes

bonne rout e tout e la nuit. A l! heures du matin, nous pas­

sâmes près d 'un aviso ang lais qu i était mouillé près de la

côte entr e Damiett e et Dibé . Le capitaine anglais nous fit

arr êter, parla beau coup à l'officier tur c qui se trouvait à notr e

bord et nou s fit mouiller à ses côtés. Nous att endions avec

impati ence qu' il nous permît de continu er notre route, lor s­

qu'il s 'éleva un grand vent du N.-O. L 'Anglais leva l'an cre

et prit le large ; nos reïs en firent au tant , mais ne pouvant

aller à Damiett e, couru ren t vent arri ère; l'un d' eux eut la

pr ud ence de mouill er dans le golfe de Péluse et entra dans

le Nil.

Le vent changea de nouveau à 7 heures du soir et nous

nous remîmes en route . Le 25 (1l! février ), à 9 heures du

matin, nous reconnûmes le minaret de Cheikh Chata . A 10

heures, nou s étions sur le point d 'entrer dans le fleuve,

lorsque le vent cessa de nou s être favorable. On courut des

bord ées pendant 3 à l! heur es, mais toujou rs sans rien gagner.

Alors, not re reïs, perdan t l' espoir d 'entr er ce jour -là , j eta

l' ancre à deux kilomètr es du rivage. Ce fut là que deux soldats

bon s nageurs, souffrant cruellement de la privation d 'eau

dou ce, se jetèrent à la mer et parvinrent à terre sans accident.

Le vent ne fit que se renforcer pendant la nuit ; à 3 heu res

du matin, le 26 (15 février) , le câble de notr e ancre cassa.

On eut beaucoup de peine à met tre à la voile au milieu du

désordr e et de la désolation qu i régnaient à bord , et on

s 'éloigna de terr e.
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Notre reïs, désolé de la perte de son ancre, ne savait quel

parti pr endre. Il se dirigea sur les côtes de Syrie et parut

désir er retourner à Jaffa ou entre r à St . Jean d 'Acre pour

y prendre ce qui nous manquait. Mais ce derni er part i éta it

aussi dan gereux pour nou s qu e les chanc es de not r e malhe u­

reuse navigati on. Nous l' engageâmes à tout tent er plutô t qu e

d' en veni r à cette extrémit é.

Nous errâ mes tout e la nuit et toute la journ ée du 2 8

( 17 février) san s découvrir la terr e . Le soir, cependant , à la

faveur d 'un vent propic e, nous rim es route et nous nous

trouvâmes le 29 (18 février), à la point e du jour , à la vue

de Damiett e. Nou s serrâm es la côte de très prè s, bien dis­

posés à nou s éch ouer plutôt qu e de nous éloi gner une qua­

trièm e fois.

Un bâtim ent paru t sur n otre droit e et nous che rchâmes

à l' éviter pour ne point être r etard és . Nous n 'en fûm es pas

plut ôt aperçus qu 'il nous donna chasse et nous fit arr iver à

coups de cano n. Nous nous désolion s de ce contretem ps ,

lorsqu e nou s reconnûmes avec une agréable surpri se qu e ce

bâtim ent était fran çais. C'était le bri ck Lady(1), venant de

(1) Le brick le Lodiétait un vaisseau de 18 canons avec 94
hommes d 'équipag e. Il se tro uvait à Corfou le 10 janvier 17 98,
prêt à appar eiller pour la Franc e. On le trou ve à Toulon le 10
avril , mais envoyé en mission sur les côtes de Barbari e, il manqu e
le départ de l'e scadre qui tr ansporte le corps expéditionnaire .
Le 12 mai il était bloqu é à Carthagène par la flott e anglaise ;
il réussissait à s'échapper le 28 et rentrait à Toulon le 12 jui n.
Il en repartait le 19, relâchait à Gênes le 22, pui s à La Spezia
et à Livourn e, soutena it le 4 juill et un combat cont re un bri ck
anglais devant Porto-Longo et, après bien d 'aut res péripéties,
arrivai t à Alexandrie le 2 2 août. Il y séjourne quelque temps,
pui s est envoyé à Dern a le 8 février 17 9 9 en mission secrète.
Ayant subi d 'assez graves avaries , le Lodi fit voile vers Toulon,
qu 'il att eignit le 25 mars . On voit qu 'il était de retour en Egypte
le 17 février 1800; ulté rieurement , ju squ 'en août 1801 , il
accomplit cinq voyages entr e Alexandrie et la Franc e (De la J ON­

QUIÈHE, I, p. 138-139 , 283 , 3 62 ,5 18 ; II, p . 262, 26 7, 269,
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Fran ce. En parais sant devant Alexandrie , il avait été pour ­

suivi par une frégate anglaise qui l'a vait pour suivi pendan t

24 heures. Le capitaine fut tr ès étonné de se trouver si près

de terr e ; il n 'avait que quelqu es bras ses d 'eau sous sa quill e

et il mouilla .

(li suivre.)
G. WIET.

5 10 ; III, p. 59, 60, 3 17 , lto 3, lto8-lt09; V, p . 12, llt 3­
lltlt; THIBAUDEAU, l, p . 29lt; II, p . 66; Correspondance, V,
p. 136 , 19 2, 19lt, 236 ; Histoire scientifique, IV, p. 131; VII ,
p . 58, 358, 36 7; FRAN ÇOIS, p . lt 23, ltlt5-ltlt6 , lt57, lt7lt;
LACROIX, p . lt95 ; GEOFFROY SAINT-HILAIRE, p . 2 °2 ).
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S. A. E .

Lesmagasinsles plus élégantsd'Égypte
R. C. C. 26426



LASOCIÉTÉROYALE
D'AGRIC'ULTURED'ÉGYPTE

CONTRIBUE AUDÉVELOPPEMENT AGRICOLEEN

@ fournissant de bonnessemencespeur diverses cultures

@ Ieurnissantles meilleurs engrais

@ donnant desconseilsSUI' la miseell valeur des terres, le
traitement du sol et l'amélierationdes terres alcalines

@ donnant des informationsde première mainsm'tous les
problèmes aqriooles, l'élevage et l'alimentation du
bétail

@ donnant des conseils sur les questions hygiéniques et
sociales relatives auxfermes

Visitez la ferme modèle de BAHTIM (près de Choubra)

et le Musèe du Coton de GHÉZIREH

vous y SEREZ LES BIENVENUS

LaSOCIÉTÉROYALED'AGRICULTURE
est toujours pr ête à discuter les pr oblèmes agricoles

et à aider à les rèsoudre

B,p, 63 Ghézireh-LE CAIRE TéléphonenO46257



TheLandBankofEgypt

ÉTABLISSEMENTHYPOTHÉCAIREÉGYPTIEN



LA

REVUEDU CAIRE

Abonnements pour l'Égypte P. T. 100

pour l'Étranger le port en plus .

On est prié de s'adresse r à M. GASTONWIET (5, Rue Adel

Abou Bakr - Zamalek - Le Caire), pour tout ce qui concern e

la rédacti on, et à M. ALEXANDRE PAPADOPOULO(3, Rue

Nemr - tél. 41586 - Le Caire), pour tout ce qui concerne

l'administration.

LE NUMÉRO : 10 PIASTRES.

N. B. - M. L'ADMINISTRATEURreçoit tous les jours
de 10 li , à 1 h., sauf les samedis et dimanches.
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